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HISTOIRE 


LITHUANIE ET DE LA RUTHÉNIE 


INTRODUCTION 


*. — Allocutions de IVnipercur Alexandre II. 


Dans le cours des années 1858, 1859 et 1860, il a plu 
à l’empereur de Russie Alexandre II, d’adresser aux 
Polonais des allocutions politiques et historiques dans le 
but de les éclairer, de les convaincre qu’ils n’ont jamais 
été Polonais, ou qu’ils ont cessé de l’être, et qu’actuelle- 
ment ils sont Russes, ou plutôt Moscovites. En repoussant 
celte prétention contraire aux données les plus élémen¬ 
taires de la science historique, nous essayerons de prouver 
que ce qu’on nomme la Russie n’est qu’une fiction, un 
non-sens, une nouvelle dénomination démentie par l’his¬ 
toire. I.a Russie d’aujourd’hui, abstraction faite de pro¬ 
vinces envahies en 1772, 1793 et 1795, ainsique de 
celles usurpées au xvn* siècle, appartenant toutes à la na¬ 
tionalité polonaise, n’est que la Moscovie, pays non slave, 
de nationalité asiatique et barbare, déclaré au xvin* siècle 
État européen, et nationalité slave, par un oukase, œuvre 
de la volonté absolue d’une tzarine. La Russie porte un 
nom qui ne lui appartient pas ; elle est slave au même 
titre que l’est l’Autriche. La Moscovie fondée aux»* siècle, 
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en opposition, en haine de l’esprit slave ou plutôt polonais, 
s’est élevée par le démembrement des pays slaves, par 
l’anéantissement de leur nationalité. La Russie actuelle 
est ce qu’il y a de plus antipathique aux idées slaves, 
mais principalement aux idées, aux croyances polonaises. 
Ce que la Pologne affirme, la Russie le nie. Cette dénomi¬ 
nation « la Russie» ne dit rien,ne signifie rien. C’est une 
expression purement diplomatique, car il n’existe pas 
d’histoire russe, mais uniquement une histoire moscovite. 
La nationalité russe n’est pas plus réelle. Il existe une 
nationalité moscovite, slave, si on le veut absolument, 
mais très faible, qui n’a rien de sérieux, mais seulement 
extérieure, seulement apparente. Quant à lame, à l’idée 
slave elle-même, elle n’est pas encore née. Suffit-il de 
s’exprimer en langue française pour être de nationalité 
française? Les Russes se servent de la langue slave qu’ils 
se sont assimilée au xii° siècle en la corrompant. Mais 
quelles sont les idées, les croyances qui leur sont com¬ 
munes avec les Slaves et surtout avec les Polonais? Us 
n’en ont aucune. 

Kst-ce donc l’empereur Alexandre II qui nous ensei¬ 
gnera, à nous, Polonais, ce que nous sommes, lui qui par 
ses origines n’est pas un Slave, pas même un Moscovite ? 
Le prince Dolgorouki dit formellement (ce que du reste 
on savait déjà) qu’Alcxandre II est Allemand, explication 
la plus rationnelle de celle haine passionnée avec laquelle 
les empereurs russes ou moscovites oppriment le pays 
sur lequel ils régnent, et s’efforcent d’exterminer la natio¬ 
nalité polonaise. Ils ne sont pas chez eux. Rien ne les 
attache aux Moscovites, ni aux Polonais. II n’y a rien de 
commun entre leur esprit et celui de ces deux peuples. 
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Quel est donc l’esprit qui dirige, qui animelesempereurs 
moscovites? C’est l’esprit normand, l’esprit moscovite, 
l’esprit talar et depuis Pierre I er , l’esprit germanique. 

L’empereur Alexandre II, à qui, dans les premiers 
moments de son avènement, on aimait à supposer des idées 
de réparation et de justice pour la Pologne, l’empereur 
Alexandre à sa première entrevue avec les Polonais, à 
Varsovie, et après avoir reçu d’eux un accueil bienveillant, 
généreux, et qu’il n’avait pas encore mérité, leur adressa 
cependant, et nous regrettons de le dire, ces paroles 
haineuses et atroces : « Tout ce que mon père a fait, il 
» l’a bien fait. — Ne rêvez pas, car je saurai sévir. » En 
d’autres termes : « Mon père s’est donné la mission d’ex- 
v terminer la nationalité polonaise et la religion catholique 
» romaine ; mais je continuerai cette œuvre pieuse d’ex- 
» termination. Cessez de rêver une Pologne, soyez Mos¬ 
covites, sinon je sévirai. » Quel commencement de 
règne ! 

Si la Pologne n’est qu’un rêve, qu’une belle illusion, 
nous le demandons, contre qui donc ces menaces d’exter¬ 
mination et de sévices? Contre des rêves, contre ce qui 
n’a rien de réel et de vital ; contre ce qui est mort histori¬ 
quement et nationalement ! Mais si la Pologne n’est pas 
un rêve, ces menaces d’extermination et des sévices se 
briseront contre ce qu’il y a de plus noble et de plus saint 
dans la nature humaine, contre ces croyances profondes, 
indéracinables qui d’un côté enfantent les martyrs et de 
l’autre les bourreaux, les Tibère, ou, en prenant l’exemple 
dans l’histoire moscovite, les Ivans les Terribles, extermi¬ 
nateurs sans conscience et sans Dieu. 

Vient-on proclamer que la Pologne n’est qu'un rêve, et 
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cela à Varsovie même, dans la capitale de cette Pologne, 
créée en 1815, par le consentement et la volonté de toutes 
les puissances européennes, confiée trop généreusement 
ou trop légèrement à la souveraineté limitée des empereurs 
russes? C’est donc un défi jeté orgueilleusement à l’Eu¬ 
rope; c’est la violation ou l’abrogation arbitraire des traités; 
c’est encore le parjure, car les empereurs Alexandre 1 er et 
Nicolas 1 er ont juré « qu’il y a une Pologne, qu’il existe 
» une nationalité polonaise. » 

Au congrès réuni à Paris en 1856, les puissances, 
inspirées par le gouvernement français, ont voulu, ainsi 
qu’elles en avaient le droit et le devoir, connaître ce qui 
se passait en Pologne, comment on y gouvernait, faire 
cesser les persécutions inlligées à la nationalité polonaise; 
enfin, imposer à la Russie le respect dû aux traités, aux 
propres engagements pris librement par elle.M. le comte 
Orlow, ambassadeur moscovite, se leva et fit la promesse 
solennelle que son auguste maître, de son propre mouve¬ 
ment, accorderait aux Polonais plus qu’ils n’oseraient 
eux-mêines demander ou espérer. L’allocution de l’empe¬ 
reur Alexandre II est l’accomplissement des promesses 
magnifiques faites en son nom. Aussi lord Lyndhursl a-t-il 
eu raison d’affirmer au Parlement britannique que les 
traités et les promesses faits par la Russie ne valent pas 
même le papier sur lequel on les consigne. 

En l’année 1859, l’empereur Alexandre 11 est venu à 
Kamiénietz-Podolski, capitale de l’une des plus anciennes 
provinces polonaises, possédée de temps immémorial par 
des habitants issus de la Pologne, appartenant par consé¬ 
quent à la nationalité polonaise, et où, antérieurement à 
1793 il n’y avait jamais eu de Russes, ni de Moscovites. 
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L’allociilion de Varsovie n’avait ni convaincu, ni effrayé 
la noblesse de celte province. Elle demanda respectueuse¬ 
ment à l’empereur qu’on restituât à elle et aux habitants 
tous de nationalité polonaise, l’usage de leur langue dans 
les écoles, dans l’administration et qu’on daignât au moins 
tolérer la religion catholique romaine. L’empereur 
Alexandre 11 opposa à ces demandes justes et légales un 
refus absolu et hautain, consigné dans une autre allocution 
diplomatique et historique, ainsi conçue : « Je suis un 
» empereur russe (lisez moscovite) et je suis sur le sol 
» russe, vous tous vous n'èles que des Russes : je ne veux 
» rien avoir de commun avec la Pologne, ni avec des 
» Polonais. » 

Quant à ce dernier vœu, les Polonais sont heureux de 
pouvoir l’approuvereomplétemeiiteten souhaitent ardem¬ 
ment la réalisation. L’empereur Alexandre II n’a qu’à 
s’éloigner, faire retirer l’armée moscovite de cette pro¬ 
vince polonaise, personne ne le retiendra, personne ne le 
priera d’y rester, car il la gouverne en opposition avec les 
traités, en violant les serments prêtés par son oncle et 
par son père. 

L’empereur Alexandre II semble oublier que les puis¬ 
sances européen lies réunies aucongrcs devienne, en 1815, 
n’ont octroyé aux souverains moscovites la possession des 
provinces polonaises qu’à la condition formelle de gou¬ 
verner les Polonais comme Polonais, de leur accorder 
une représentation et des institutions nationales. Les 
puissances européennes ont alors décidé, et le gouver¬ 
nement moscovite s’est soumis à cette décision, que dans 
les provinces polonaises il n’y aura qu’un souverain mos¬ 
covite et que tout y restera polonais sans aucune admis- 
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sion des éléments russes ou moscovites. C’est le droit 
public européen. La Podolic, en vertu de ce droit, en vertu 
de son passé» est un sol polonais, sa nationalité est 
polonaise et jamais elle ne saurait être moscovite par le 
sol non plus que par la nationalité. Donc, nous sommes 
forces de le déclarer, l’assertion par laquelle l’empereur 
Alexandre II veut persuader que la Podolie est un sol 
russe, que ses habitants ne sont que des Moscovites, est 
fausse de droit et fausse historiquement ; car dans cette 
province polonaise il y a eu de temps immémorial des 
Polonais, une nationalité polonaise et cela bien avant 
l’établissement de l’empire russe au xvm* siècle, avant 
même la fondation du duché de Moscou, pays non slave, 
origine véritable et historique de la Russie actuelle. Com¬ 
ment donc la Moscovie créée au xii c siècle en dehors 
du pays slave et polonais, au cœur des nationalités asia¬ 
tiques, et la Russie créée au xvm 6 siècle et qui n’est que 
la continuation de cette Moscovie non slave et asiatique, 
comment donc peuvent-elles oser prétendre à la posses¬ 
sion de la Podolie, province polonaise, dont l’existence est 
antérieure à la fondation du duché de Moscou ? Affirmer 
ainsi que le fait le chef du gouvernement russe, que la 
Podolic, essentiellement polonaise, appartient à la nationa¬ 
lité moscovite ou russe, nier son origine, c’est tout sim¬ 
plement une erreur, un faux historique. Ce faux historique 
est avoué par les savants russes eux-mêmes. 

Mais telle est l’histoire que l’on fabrique et falsifie à 
Saint-Pétersbourg pour l’enseignement et l’édification 
« des Russes de naissance, confessant les principes russes », 
ainsi que le dit avec orgueil le prince Troubetzkoï, auteur 
d’une publication « la Russie Rouge », qui n’est qu’un 
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tissu d’absurdités monstrueuses, d’assertions folles, extra¬ 
vagantes et vraiment baroques. Cependant, de sa nature, 
le mensonge est si impuissant, si fragile, et la vérité si 
éclatante et si inattaquable, que le prince Troubclzkoï 
détruit lui-même ce qu’il affirme et reconnaît assez claire¬ 
ment l’existence et la vérité de ce qu’il se proposait de 
renverser. 

Nous sommes convaincus que le prince Troubetzkoï est 
un Russe (lisez, un Moscovite) de naissance et de prin¬ 
cipes, car il invoque pieusement Notre-Seigneur lui-même 
pour que la sainte Russie conserve les provinces polo¬ 
naises qu’elle a acquises au xvm e siècle par la trahison, 
la violence et le meurtre. Quoi encore? 11 admire, il aime 
la Pologne, il l’invite à une sainte et fraternelle union avec 
la Russie, à la condition que la Pologne abdique, se renie 
elle-même, se suicide politiquement et nationalement. Il y 
a quelques années, les Débals ont dit ces paroles aussi 
belles que vraies, qu’on a eu tort d’oublier si légèrement: 
« Tout est probable de la part de la Russie. » Nous ne 
changeons rien au sens de cette pensée en croyant que 
tout est probable «d’un Russe de naissance et de prin¬ 
cipes. » Il vous volera, il vous assassinera par amour pour 
vous, avec componction, avec onction, en se signant, en 
adorant Notre-Seigneur. 

Kl ce principe russe ou moscovite, quel est-il? Le prince 
Troubetzkoï l’a ainsi défini en tête de sa publication 
la Russie Rouge : « la force, » principe fondamental et 
générateur de l’empire moscovite, du gouvernement, de 
l’idée, enfin de tout ce qui est moscovite. En effet, la 
force et le mensonge, les artifices les plus pervers, comme 
1 avoue assez généreusement Karamzin, savant moscovite, 


XII 


INTRODUCTION. 


se reproduisent invariablement, fatalement, continuelle¬ 
ment dans toute l’histoire moscovite. La force et le men¬ 
songe, ees deux éléments du satanisme politique et 
spirituel, portés à leur plus haute puissance, on les ren¬ 
contre où l’on ne voudrait, où l'on n’espérerait pas les 
rencontrer. Le prince Dolgorouki s’est exilé lui-même de 
son pays. Il fournil sur sa malheureuse patrie les données 
les plus épouvantables, les plus honteuses, mais les plus 
vraies. Il demande noblement et courageusement une 
grande réforme, ou sinon il annonce une catastrophe 
dynastique, si commune aujourd’hui qu’elleeessc d’étonner 
et d’effrayer. Il aime la Pologne, il a pour elle une com¬ 
passion sincère et paternelle, mais tout cela à la condition 
expresse que la Russie retiendra les provinces qu’elle a 
arrachées à la Pologne. Quant à la politique à suivre vis- 
à-vis de la Pologne, il s’associe pleinement à cet égard 
aux empereurs Nicolas I er et Alexandre II, au gouverne¬ 
ment moscovite qu’il accable cependant de toute sa colère 
et de tout son mépris. Voyez donc un Russe libéral pro¬ 
clamant son amour pour la Pologne et son horreur du 
gouvernement moscovite, le vol à la main ! Songez à la 
corruption titanique, infinie, qui ronge, empoisonne et 
égare toute âme moscovite, même celles qui, par un élan 
sublime, croyaient être des âmes d’élite. 

Pendant la guerre d’indépendance de la Pologne, 
en 1831, un Berg, général moscovite, mais Allemand ou 
Juif de naissance, disait à François Moravvski, général 
polonais, fabuliste et poète éminent : <■ Mais pourquoi ees 
» défiances? Nous vous attendons à bras ouverts. » « Oui, » 
répondit le général polonais, « mais c’est pour nous 
» étouffer. «C’est la fraternité, c’est l’union des Moscovi- 
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tes; ils trompent, ils assassinent lâchement et perfidement 
ceux qu’ils prétendent protéger et aimer. Quand un Mos¬ 
covite jure, ayez l’assurance qu’il fait un mensonge. Ils 
pratiquent avec un art infini, ave# une adresse merveil¬ 
leuse cette doctrine de Lysandre, qu’on amuse les enfants 
avec des osselets et les hommes avec des serments. 

. Jugez Karamzin. Historiographe de l’empire, enrichi 
par la munificence impériale, couvert de toutes les déco¬ 
rations moscovites, âme moscovite par excellence, Russe 
de naissance et de principes, qu’était-il au fond? Il était 
révolutionnaire au point d’admirer Robespierre, il déplorait 
amèrement sa chute, ce qui ne l’empêchait nullement 
d’enseigner que l’absolutisme est nécessaire au salut et à 
la grandeur de la Russie. 11 blâmait chaleureusement 
l'annexion de la Finlande, et affirmait fanatiquement l’in¬ 
violabilité, la sainteté du démembrement de la Pologne, 
tout en protestant qu’il aimait la Pologne avec la seule 
restriction qu’elle se laissât égorger. Il annonçait haute¬ 
ment et clairement l’assassinat, au moyen d’une écharpe, 
d’Alexandre 1 er , qui montrait des velléités de justice pour 
la Pologne, mais de la justice à la manière moscovite. Il 
versait des larmes d’attendrissement en apprenant l’assas¬ 
sinat de Paul I er , meurtre consenti par son fils. C’était la 
plus sublime mesure du salut public. L’esclavage le plus 
abject, l’insolence la plus satanique, des perfidies qu’on 
voudrait croire impossibles, les mensonges les plus raffi¬ 
nés, les régicides si communs dans l’histoire moscovite, 
vous les trouverez simultanément dans l’âme de tout Mos¬ 
covite. Ce sont les seuls principes russes annoncés au 
monde par un prince russe. 

L’empereur Alexandre 1" déclarait : « A moins que je 
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» ne meure, je rétablirai la Pologne. C’est pour moi un 
» devoir moral. Je jure, par le signe de notre salut, <jue 
» je ne retiendrai pas une seule parcelle du sol polonais. » 
Et quelques années plus tard, il proposait au ministère 
polonais la dissolution du royaume de Pologne, créé par 
le consentement unanime des puissances européennes, et 
non, comme il aimait à le glorifier, par sa magnanimité 
moscovite. 

A Moscou la sainte, à Saint-Pétersbourg, ce faubourg 
allemand, construit sur le sol finnois, vous verrez chaque 
jour et à chaque moment un marchand russe tromper le 
plus effrontément l'acheteur, le fasciner par les serments 
les plus fervents, et la fraude commise, se signer, se pros¬ 
terner pieusement devant l’image de saint Nicolas pour 
l’adorer et le remercier de l’avoir secouru dans l'accom¬ 
plissement de cette opération heureuse. 

Le prince Troubctzkoïproclame l’avénement d'une ère 
nouvelle, la fraternité des peuples, le principe des natio¬ 
nalités, l'affranchissement des Slaves opprimés par le 
régime inique de l’Autriche et des Ottomans. Et la con¬ 
clusion? 

La conclusion est que l’orthodoxe Russie retiendra ce 
qu’elle a volé à la Pologne. Quelque chose que vous dise 
un Moscovite ne le croyez pas; cherchez bien et vous 
trouverez que la fin de sa phrase, son dernier mot est 
invariablement un vol ou un mensonge. Les Russes de 
naissance et de principes le savent parfaitement. Ils ne 
s’en scandalisent nullement. C’est une doctrine convenue, 
commune à tout et pratiquée par tous. Sous le règne de 
Nicolas I", la censure impériale 11 ’a-t-elle pas autorisé 
l’impression de ces paroles si fameuses et si vraies : » Dans 
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» la langue moscovite, il existe deux verbes auxiliaires : 
voler et mentir? 

Parmi ses souverains, la Russie compte, au xvi' siècle, 
Ivan le Terrible, et au commencement du xviii 0 siècle, 
Pierre 1 er , surnommé bien faussement le Grand, et qui 
mérite parfaitement aussi que la postérité lui donne le 
surnom de Terrible. Entre ces deux monstres qui repré¬ 
sentent fidèlement l’esprit moscovite dans toute sa puis¬ 
sance, dans toute sa laideur spirituelle, il n’existe aucune 
différence. Despotisme le plus effréné, cruautés les plus 
ingénieuses, massacres en masse, meurtres commis de 
leurs propres mains, assassins, l’un cl l’autre, de leurs 
fils, lubricité la plus éhontée. Chez Pierre I", l’ivrognerie 
la plus déréglée, lout est commun à ces deux souverains 
moscovites. Le prince TroubolzLoï, « Russe de naissance 
» et de principes, » désapprouve assez faiblement Ivan le 
Terrible et adore Pierre 1 er qui n’a fait cependant que 
reproduire, en les agrandissant, tous les crimes politiques 
et personnels qui souillent le nom d’Ivan le Terrible. 
Karamzin lui-même. Russe de naissance et de principes, 
ne sait pas ce qui doit le plus étonner de ces exécutions 
épouvantables auxquelles Ivan le Terrible aimait à prési¬ 
der, ou de la lâcheté des Moscovites qui ont supporté 
jusqu’à la mort de ce Satan sa tyrannie sanglante et inas¬ 
souvie. Lâcheté seulement ? Non. II y a eu chez les 
Moscovites, au x\T' siècle, quelque chose de plus infâme 
et de plus effrayant, je dirais volontiers d’incompréhen¬ 
sible. Non-seulement ils ont supporté les fureurs, les 
exterminations d’Ivan le Terrible, mais encore proces- 
sionncllenicnl, ayant à leur tète le clergé portant les 
images de l’Eglise moscovite orthodoxe, ils priaient à 
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genoux Ivan le Terrible de faire d’eux tout ce qui lui 
plairait. 

Or, le tzar Nicolas I" déclara qu’on avait tort de juger 
si sévèrement Ivan le Terrible et Pierre I er . Ils ont été 
incompris, disait-il. Lui, le tzar Nicolas I er les comprenait, 
les approuvait, expliquait leur politique, leur caractère 
spirituel. Il a voulu pour ces deux manifestations com¬ 
plètes du génie moscovite, une justification savante et 
officielle. 11 confia celle mission à un Russe de naissance 
et de principes, à un Pouschkinc, poëte moscovite et 
révolutionnaire. 

Quelle idée donc, quel sentiment ont opéré ce rappro¬ 
chement, cette réconciliation entre un tyran et un révolu¬ 
tionnaire? Mais c’est l’insurrection, c’est le meurtre de 
la Pologne. Les Moscovites de naissance et de principes 
ont leurs querelles intérieures. Dans un moment, c’est un 
Ivan le Terrible qui extermine scs sujets fidèles, si fidèles 
même qu’ils le supplient à genoux de les massacrer. Dans 
un autre moment, ce sont ces fidèles sujets qui assassi¬ 
nent un tzar pour se soumettre à un autre et l’adorer. 
Mais s’il est question de tuer un peuple, une Pologne, s’il 
s’agit de boire le sang d’une victime, ohl alors, dans cette 
fête nationale et essentiellement moscovite, tous les Mos¬ 
covites se réunissent ; il y a réconciliation générale. C’est 
le jubilé, c’est la communion, c’est la sanctification uni¬ 
verselle. Tous s’embrassent pieusement : le tyran, le 
révolutionnaire et les popes. 

Il n’était donné qu’au tzar Nicolas I" de comprendre 
Ivan IV le Terrible et Pierre 1 er également le Terrible, et 
de vouloir les justifier, les canoniser peut-être par l’Eglise 
orthodoxe moscovite. Il a pu commander la justification 
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île ces monstruosités morales et politiques, car il les a 
(lé|>assées. Il a inventé un crime inconnu jusqu’alors dans 
l’histoire moscovite qui en compte tant! «Je suis pré- 
« destiné pour exterminer la Pologne et le catholicisme, » 
disait-il en 1835 à un général polonais prisonnier. C’était 
son dogme personnel qu’il a voulu réaliser à tout prix. 
Ivan IV le Terri hic et Pierre 1"' ne détruisaient que les 
corps, massacraient des centaines, des milliers de Mos¬ 
covites; mais le tzar Nicolas I" a employé toute l’énergie 
de son esprit pour amener la destruction spirituelle de 
tout un peuple. Évidemment, les œuvres sanglantes et 
sataniques d’Ivan IV et de Pierre 1 er , comparées à cette 
œuvre immense de destruction, n’ont été qu’un jeu d’en¬ 
fant. Et cependant il y a des gens qui glorifient ce tzar, 
qui l’approuvent, qui aiment sa politique de destruction. 
Qui pourra pénétrer les mystères effrayants qui s’accom¬ 
plissent dans l’intelligence et dans la conscience d’un 
Moscovite pur sang, ou si cela vous plaît mieux, d’un 
Eusse de naissance? 

Il y a des Russes qui se sont épris d’amour pour la reli¬ 
gion catholique romaine. Ils y retournent bravant généreu¬ 
sement les persécutions du gouvernement moscovite. Ils 
s’exilent eux-mèmes, car le gouvernement moscovite, 
libéral, progressif, qui commence une ère nouvelle 
d émancipation, comme on le croit assez follement en 
Europe, fait entrer par force dans l’Église moscovite et 
punit sévèrement ceux (pii abandonnent cette Église, la 
sainte, la seule véritable, et qui donne le salut. Nous 
croyons sincèresces conversions moscovites, entre autres 
celle de M. Gagarin, qui est entré dans la Compagnie de 
Jésus. Un Russe s’est fait jésuite! Or, qu’avons-nous vu, 
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nous, Polonais? Le révérend Père Gagarin, le jésuite, 
interpelé par l'abbé Kozmian, Polonais , amicalement dis¬ 
posé pour la Compagnie de Jésus, sur ce qu’il pense de la 
Pologne, de son démembrement au profit à peu près 
exclusif de la Russie, le Père Gagar in a fait publiquement, 
naïvement, cette confession étonnante, que, sans vouloir 
le blesser, nous qualifierons de scandaleuse : « Que quant 
» à la Pologne, il ne saurait rien dire, qu’il ne lui est pas 
» permis d’appuyer l'affranchissement de la Pologne, qu’il 
» blesserait l’orgueil de sa patrie, qu’en épousant la cause 
» polonaise il mettrait un obstacle insurmontable à la con- 
» version de la Russie. » Le Père Gagarin n’oublia pas de 
renouveler contre la Pologne des calomnies inventées, 
propagées par la perversité et la haine moscovite. Ainsi 
un Russe se fera libéral, démocrate, révolutionnaire, jésuite 
enfin, mais si vous touchez à la Pologne, si vous osez lui 
demander son affranchissement, il redevient tout de suite 
le Moscovite le plus fanatique, le plus furieux et il avoue 
franchement que le vol des provinces polonaises, que le 
meurtre de la Pologne, l’extermination de sa nationalité, 
sont des actes légitimes, méritoires et sanctifiants. L’em¬ 
pereur Alexandre II, le prince Dolgorouki, Golowine et le 
jésuite Gagarin, profondément séparés sur d’autres ques¬ 
tions, s’unissent et se réconcilient cordialement pour con¬ 
tinuer l’extermination de la Pologne. Ce fait ne dit-il pas 
bien clairement ce qu’il y a dans la conscience, dans l'in¬ 
telligence d’un Moscovite ? 

En étudiant dans le recueillement ces modèles vivants 
saisisc. sur les Russes de naissance et de principes», on 
comprendra par quelles déductions propres à l’intelli¬ 
gence russe, rengagement d’honneur pris en 1856, au 
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Congrès de Poris, d'accorder aux Polonais plus qu’ils 
o oseraient espérer eux-mêmes, a été interprété en ce 
sens, (pic cet engagement n’était antre que celui de sévir, 
d exterminer la nationalité polonaise. On comprendra 
également celte contradiction apparente, mais qui, au 
fond, n’en est pas une pour une intelligence moscovite ou 
russe. En 1815, un souverain russe reconnaît solennel¬ 
lement, en présence de Dieu, au nom de la sainte Trinité, 
une et indivisible « que la Pologne existe, qu’il y a une 
» nationalité polonaise. » Il signe de son nom cet engage¬ 
ment, ce serment fait à la face de l’Europe. Et plus tard, 
on entend un autre souverain russe affirmer avec toute la 
confiance et tout le courage d’une conscience pure : « La 
» Pologne? Je ne la connais pas. » 


\ussi, ce que nous demandons pour la Russie, à la 
miséricorde divine, par nos prières les plus ardentes, 
c’est une réforme, une seule réforme, la première et sans 
laquelle les autres ne produiront (pie des déceptions 
amères, des fruits pourris. C’est que la Russie veuille 
enfin reconnaître pour son intelligence une loi, pour sa 
conscience une règle. Nous implorons pour elle une 
renaissance dans l’esprit et dans la conscience, car, jus- 
f I"’à ce moment, l’esprit russe est dans le cbaos et la 
conscience russe dans les ténèbres. Ce sera alors seule¬ 
ment que la lumière divine éclairera la Russie. Ce sera 
alors qu’elle connaîtra cette Pologne qu’elle crucifie par 


on aveuglement impie. 

Les allocutions diplomatiques et historiques, pronon¬ 
cées à Varsovie et à Kamicniclz-Podolski, n’ont pas produit 
1 cllet qu’on désirait obtenir. Les Polonais gardent avec 
encore plus de persévérance peut-être la conviction que 
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les provinces polonaises envahies parla Russie qui a pris 
un masque de protection et d’amitic, appartiennent à la 
nationalité polonaise; que dans ces provinces, les Mos¬ 
covites ou les Russes sont des étrangers nouvellement 
venus, des ennemis et des exterminateurs. Les événe¬ 
ments qu’ils voient, la manière dont Unissent les souve¬ 
rains qui dénationalisent les peuples, ne sont pas faits pour 
ébranler leur foi politique, pour leur faire abandonner 
leurs espérances. Leur attente ne sera pas longue, ils 
verront la ruine et le châtiment deces dominations établies 
par la trahison, le vol et le sang. 

L’Europe, ecl Occident qu’on méprise tant, a été sur¬ 
prise, indignée peut-être en apprenant quelle interprétation 
on a donnée aux assurances pompeuses du prince Orlow, 
nom si illustre dans les annales moscovites, en recevant 
l’annonce qu’on continuera l’extermination et les sévices 
contre celte Pologne, à laquelle, au nom d’un souverain 
russe, on a promis plus qu’elle n’oserait espérer elle- 
mcmc. On s’est aperçu que le gouvernement moscovite 
ne s’est recueilli que pour nier dans le sens le plus absolu 
ce qu’il avait juré de respecter. Faudra-t-il encore d’autres 
leçons pour convaincre l’Europe, comment la Russie 
accomplit les engagements qu’elle prend en présence de 
Dieu, clic, la sainte, l’orthodoxe, qui se donne la mission 
de représenter et d’affranchir les Slaves ? Et ces Slaves ne 
voient-ils pas ce que la Russie a fait avec la Pologne? 

L’accueil fait par les Polonais à l’empereur Alexandre II, 
lors de son dernier voyage de Varsovie, où il allait rece¬ 
voir l’expression du repentir de l’Autrichect les hommages 
de la Prusse, la constitutionnelle, l’a éclairé, paraît-il, 
sur le sentiment qui anime toute la Pologne à son égard. 
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Scs allocutions menaçantes ont porte des fruits tout autres 
q» il espérait. Les spoliateurs de la Pologne réunis à 
\ arsovie pour ourdir des complots contre elle et contre 
la franco, la sainte France, ont vu que la Pologne ne les 
craint nullement. Tous les Polonais sont unanimes dans 
leur aversion insurmontable contre l’oppression étrangère, 
moscovite et germanique. 

Aussi l’empereur Alexandre 11, fortifié par la soumission 
de l’Autriche et de la Prusse, a-t-il décidé qu’il peut 
lancer orgueilleusement et impunément contre l’Europe et 
contre la Pologne, une allocution et des menaces nouvelles. 
11 fit venir M. Domeyko, maréchal de la noblesse polo¬ 
naise du gouvernement dcWilna, pour lui direcesparoles : 
» Je suis mécontent de l’accueil qu’on m’a fait, je veux 
■ qu’on sache parmi vous et en Europe, qu’ici il n’y a 
» pas de Pologne. J’avais de bonnes intentions pour ce 
» pays et j’en ai donné des preuves, mais maintenant ce 
» sera à vous de vous efforcer de nouveau de mériter 
» mes faveurs. » 

C’est donc un défi jeté à la Pologne et à l’Europe, c’est 
une scission complète, c’est une guerre. C’est donc celte 
ère nouvelle de progrès, d’émancipation que les Mosco¬ 
vites ont annoncée si pompeusement et si sincèrement. 11 
y a quatre ans, les circonstances ont été difficiles, dan¬ 
gereuses. 11 y a eu un soulèvement des paysans dans les 
provinces polonaises. L’empereur des Français proposa le 
rétablissement de la Pologne. On aurait pu facilement 
rejeter les Moscovites au delà du Dniéper. Mais l’Angle- 
Icnc s opposa au rétablissement de la Pologne et sauva 
1 empire moscovite. Aujourd’hui la Russie pense que les 
dangers qui l’ont menacée en 1850, se sont dissipés. 
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Elle déchire le masque qu’elle a été obligée de porter 
pendant quelque temps et se montre ce qu’elle n’a cessé 
d’être, c’est-à-dire, menteuse, perfide, insolente. On 
revient hardiment, mais sincèrement aux doctrines de 
l’empereur Nicolas 1 er : « L’Occident s’en va, j’anéantirai 
» la Pologne et le catholicisme. » Le fils glorifie son père 
et recommence l’œuvre de haine et d’extermination. 
« Tout ce que mon père a fait, il l’a bien fait. » 

Lors de son premier voyage dans les provinces polo¬ 
naises, l’empereur Alexandre 11 a été reçu par les Polo¬ 
nais, si généreusement, si cordialement, qu’il en a été 
vivement ému. Il a daigné les remercier. Les Polonais 
eux-mêmes, eux, les victimes, les martyrs, oppri¬ 
més et torturés par une tyrannie implacable et odieuse, 
offraient l’oubli, la réconciliation. Et comment l’empereur 
Alexandre II a-t-il répondu à ces procédés magnanimes? 
« Ne rêvez pas, je sévirai,— vous n’êtcs que des Russes. 
» Est-ce qu’il y a une Pologne? Je ne la connais pas.» 
Il y aurait donc eu de la folie, de la lâcheté, si les 
Polonais, après ces déclarations sincères, mais épouvan¬ 
tables, avaient accueilli l'empereur comme ils l’avaient 
fait la première fois. L’accueil fait à Wilna et à Varsovie 
en 1860, a été tel que l’empereur Alexandre II l’a mérité. 
C’est un avertissement sévère, mais encore bienveillant. 
Dieu veuille qu’il ait pu le comprendre, qu’il se soit arrêté 
pendant qu’il en est encore temps. 

Nous prions S. M. l’empereur de Russie de lire et de 
méditer ces paroles élevées : « Sans doute, et très heu- 
» reusement, il n’est pas de nos jours impossible à la 
» royauté d’attirer le respect ; mais c’est à la condition de 
» beaucoup de vertu, de simplicité, de sévérité de goût. 
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» et d’un respect pour les hommes égal à celui qu’elle 
» exige pour elle-même (1). » 

Nous prions encore S. M. l’empereur Alexandre II de 
bien vouloir lire eette narration intéressante empruntée 
M. Thicrs, qui certes est l’un des ennemis les plus con¬ 
stants de la Pologne, car il cherche toutes les occasions 
pour enseigner ce dogme moral et politique, surtout pour 
un Français « que la Pologne est morte à jamais.» L’em¬ 
pereur Alexandre I" disait en 181 b, au congrès devienne, 
à lord Castlercagh, «qu’il était engagé quant à la Saxe, 
» envers son ami le roi de Prusse, quant à la Pologne 
» envers les Polonais eux-mêmes. » A ses yeux, le partage 
de la Pologne avait été un attentat dont les conséquences 
morales n’avaient pas encore cessé de peser sur l’Europe' 
et qu’il était honnête et politif/ue de réparer. Cette répara¬ 
tion, la Russie seule en avait les moyens, car clic pos¬ 
sédait la plus grande partie des provinces polonaises , ce 
qui n’était le cas, ni de la France, (pii avait essayé en vain 
de reconstituer la Pologne, ni de la Prusse, ni de l’Au¬ 
triche qui n’y avaient jamais songé. La Russie, en se 
dépouillant des provinces polonaises qui étaient dans scs 
mains, pouvait avec un très léger sacrifice de la pari de 
la Prusse, sacrifice dont la compensation était déjà con¬ 
venue : la Saxe, la Russie pouvait rétablir la Pologne, la 
rétablir en un royaume séparé, la doter d’institutions 
libres, la modérer dans l’usage qu’elle en ferait, opérer 
en un mot, une oeuvre qui eût été la gloire de l’Europe et 
du congrès de Vienne. 11 s’était proposé ce noble but, il 
était à la veille de l’atteindre et n’entendait pas y renon- 


(1) Thicrs, Histoire du Consulat et (le l'Empire, t, VIII, p 220, 
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cer. Au surplus, en cuiront en Pologne, il avait fait des 
promesses avœ Polonais pour les délaeher de Napoléon, 
et tl avait la résolution de les tenir. 11 n’élait pas de ces 
souverains qui, prompts à donner leur parole étant dans 
le besoin , la retiraient avec la même facilite lorsque le 
besoin était passé. Il avait promis , il tiendrait et eroyai 1 
avoir rendu d’assez grands services à l’Europe pour 
qu’elle eût à son tour quelque condescendance envers lu* 
(tome XVIII, p. G89-Û90). 

Il est du plus haut intérêt de comparer deux dates : 
181/j et 1860, les confessions de deux souverains russes: 
Alexandre I er et Alexandre II. Le premier affirme que le 
démembrement a été un attentat dont les conséquences 
morales ont été désastreuses pour l’Europe. Le second 
affirme que c’est un attentat de rêver le rétablissement de 
la Pologne, qu’il sévira contre cet attentat, qu’il l’exter¬ 
minera. Le premier avoue que c’est honnête et politique 
de rétablir la Pologne ; l’autre enseigne, et il revient trois 
fois à cet enseignement inqualifiable, que vouloir le réta¬ 
blissement de la Pologne est un acte criminel et le plus 
impolitique. Le premier déclare qu’il a promis aux Polo¬ 
nais le rétablissement de leur pays, qu’il s’est engagé 
envers les Polonais, qu’il tiendra sa parole. Le second dit, 
surpris et étonné : « La Pologne? Mais je ne la connais 
pas; les Polonais, où sont-ils? Je ne vois que des Mos¬ 
covites.» Le premier reconnaît officiellement qu’à Varsovie, 
à Wilna, en Podolic, la Pologne existe, qu’il y a des Polo¬ 
nais. L’autre dit hautement à l’Europe : « Mais non, là, 

» c’est la Russie, ce sont des Russes.» Le premier avoue 
que le rétablissement de la Pologne est un noble but. 
L’autre proclame que e’est le but le plus criminel. Ces 
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promesses, ecs engagements d’Alexandre 1 er , ont-ils été 
par hasard, l’effet de sa bonté, de sa magnanimité? Mais 
non ! Alexandre I er reconnaît qu’il n’a pris ces engage¬ 
ments que parce qu’il avait besoin des Polonais, que c’est 
seulement en prenant l’engagement de rétablir leur patrie 
qu’il les a détachés de l’empereur Napoléon 1 er . C’était 
donc un traité, une alliance pour les services immenses 
dont la Russie ne pouvait se passer. Alors Alexandre 1 er a 
promis le rétablissement de la Pologne. 

L’empereur Alexandre I er avait un besoin impérieux de 
s’attacher les Polonais pour imposer à l’Europe, pour 
désarmer ses craintes. Il promettait tout alors, et aujour¬ 
d’hui on signifie orgueilleusement à la Pologne et à l’Eu¬ 
rope, que la Pologne n’est qu’un rêve criminel, qu’elle 
n’existe nulle part. 

Il existe encore d’autres rapprochements plus étonnants 
et plus instructifs entre ces deux dates et ces deux souve¬ 
rains. Ces rapprochements revêtent la pensée fondamentale 
qui anime tout tzar moscovite, à laquelle il obéit aveuglé¬ 
ment. Quand, en 181 /i, le prince Mellernich refusait 
hardiment de livrer la Pologne à Alexandre I er , ce prince 
doux, séduisant et libéral, dit cependant ces paroles : 

(< qu’il était en Autriche, lui, le seul prince Metternieh, 

* le seul, cpii osât prendre avec la Russie un pareil ton de 
» révolte. » Ainsi, toute opposition faite aux demandes 
moscovites par une puissance indépendante est une révolte, 
une rébellion. En 1860, l’Europe n’est pas disposée, il 
paraît , à se soumettre aux doctrines moscovites sur la Polo¬ 
gne, et Alexandre II annonce qu’il saura apprendre à 
1 Europe (pi il n’y a pas de Pologne. Moins l’expression 
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c’cst la même pensée. C’est un crime que de ne pas obéir 
aux déclarations impériales. 

Mais le traité de Vienne, en 1815, ce droit publie 
européen assure qu’il y a une Pologne, que les tzars 
moscovites sont obligés de respecter la. Pologne, sa natio¬ 
nalité, ses institutions historiques et nationales. Le droit 
publie européen ! Qu’est doue ce droit mis en comparaison 
avec les volontés d’un tzar moscovite ? Voici les belles, 
les saintes doctrines exposées par Alexandre 1" au prince 
Talleyrand : «Le droit, les traités, étaient de vains mois 
» dont chacun se servait suivant scs convenances, qu'il 
» n’était question là, ni de principes, ni de droits, mais 
» à’intérêts que chaque puissance entendait à sa manière. 
» Les traités ne sont que des mensonges. » Ces doctrines, 
les tzars les exposent avec une franchise épouvantable, 
les pratiquent avec une logique inexorable. Il n’y a pas 
d’autre droit que la volonté d’un tzar ; et, tout ce qui s’y 
oppose est une révolte, une rébellion, un crime. Ainsi, 
en 181ù, Alexandre 1" jure qu’il y a une Pologne, mais il 
le jure par «convenance, par intérêt et par besoin.» Il 
signe un traité solennel, mais il est bien entendu que ce 
traité n’est qu’un mensonge, lin 18b0, Alexandre 11, 
également par intérêt, par convenance, déclare officielle¬ 
ment qu’il n’v a pas de Pologne. Mais les traités? Les 
traités ne sonique des mensonges.Nous devons à M.Thiers 
la révélation de ces doctrines effrayantes professées par 
le tzar Alexandre 1 er , qui cependant, d’après le jugement 
de M.Thiers lui-même, a été un des plus nobles caractères 
des temps modernes. 

M. Thicrs, en déclarant formellement, et à plusieurs 
reprises, que la Pologne est morte, qu’on no connaît pas 


INTRODUCTION. 


XXVII 


l’art de ressusciter les morts, qu’un État détruit ne se 
relève jamais, donne évidemment tort à Alexandre T r , 
donne raison à Alexandre 11, professe des doctrines que 
ne désavouerait pas le Moscovite le plus fanatique et le [dus 
stupide, car enfin, il y a aujourd'hui des Moscovites (pii 
reconnaissent qu’il y a une Pologne et qui consentent à 
son rétablissement. Il est pénible de voir un talent brillant, 
immense, mais faussement et pernicieusement inspiré, se 
faire apologiste des attentats politiques, glorifier l’assas¬ 
sinat d’un peuple qui, seul en Europe, aima, et aime 
encore la France, qui seul ne la trahit jamais. Mais peut- 
être cst-ce aux yeux de M. Thiers son crime inexpiable. 
M. Thiers dit, il est vrai, qu’Alexandre I er était un fin 
Asiatique. Mais il se trompe dans ce sens (pic tout souve¬ 
rain moscovite, quelles (pic soient ses dispositions ou ses 
vertus pernicieuses, est fatalement un fin Asiatique, ou 
comme le croyait l’empereur Napoléon 1 er , un Grec du 
Pas-Empire. C’est une qualité attachée aux fonctions 
impériales. M. Thiers est-il mieux inspiré pour son pays ? 
H est permis d’en douter. Il comprend merveilleusement 
que le traité du 30 mai 1814 a été une chaîne attachée 
au cou de la France, que ce traité « a tenu [tendant qua- 
» rante ans la politique française sous le joug d’une coali- 
sion permanente» (t. XVIII, p. 435). Homme d'Élat, 
ministre, et ministre influent, dirigeant, qu’a fait M. Thiers 
pour hriser cette chaîne et ce joug? Rien? Mais, non ! 
il a conseillé à son pays de se résigner à la gloire de pre¬ 
mière puissance de second ordre. Aujourd’hui que lait-il? 
Il boude contre celui qui a brisé celte chaîne et ce joug 
m famé, qui donne la vie aux peuples, (pii a fait de la 
hranec la première puissance du monde, ce ipi’ellcdoit 
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être pour son propre bonheur cl pour le salut de Hniinn- 
nilc. M. Thiers semble regretter le joug qu’il a porté lui- 
même. 

Si donc l’empereur de Russie veut qu’on le respecte, 
qu’il respecte lui-même la Pologne. S’il souffre de l’ac¬ 
cueil calme, réservé et sévère qu’on lui a fait dernière¬ 
ment, qu’il n’en accuse que lui-même. Qu’il n’espère pas 
obtenir de la Pologne ce qu’il lui refuse à elle-même : le 
respect, la justice, à celle Pologne, à laquelle il aurait 
dù demander généreusement l’oubli et le pardon. Com¬ 
ment ne pas ressentir delà tristesse et une commisération 
infinie en voyant un souverain russe, méconnaître aussi 
étrangement sa position vis-à-vis de la Pologne et de 
l’Europe, s’engager passionnément dans cette politique 
d extermination créée par son père infortuné et maudit, et 
contre laquelle proteste la conscience européenne ? Som¬ 
mes-nous sévères et injustes en affirmant que la lumière 
divine n est pas encore descendue dans la conscience et 
l’intelligence moscovite ? Dans l’intelligence d’un Mosco¬ 
vite et surtout d uu Moscovite appartenant à lu classe 
faussement éclairée, il n’y a rien d’européen, rien d’hu¬ 
main. Et 1 on parle encore en Europe des réformes qui 
s accomplissent en Russie. Quelle ignorance ! Quelle 
folie ! 

L’empereur Alexandre 11 assure qu’il a eu pour la 
Pologne de bonnes intentions et qu’il en a donné des 
preuves. Quant à ces bonnes intentions, nous nous per¬ 
mettons de rappeler ce proverbe : « L’enfer est pavé de 
» bonnes intentions. » L’empereur Alexandre II a donné 
les preuves de ses bonnes intentions ! Ces preuves, où 
sont-elles? La Pologne ne les connaît pas, l’Europe non 
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plus. La menace de continuer le règne d’un (yran si 
odieux qu’il a fatigué les Moscovites eux-mêmes, la glori¬ 
fication de l’exterminateur de la Pologne; ces paroles : 
n Je sévirai, je ne connais pas la Pologne » ; l’oubli ou le 
mépris des engagements pris par le gouvernement mos¬ 
covite on 1815 et 1856; la perfidie inouïe de l’ambassa¬ 
deur Orlow, récompensée par le titre de prince, tout cela 
doit être accepté comme autant de preuves des bonnes 
intentions que l'empereur Alexandre a eues pour la Po¬ 
logne! 11 y a-t-il quelque changement, ou tout au moins 
quelque adoucissement aux oukases par lesquels l’empereur 
Nicolas 1 er a voulu amener l’anéantissement de la langue 
et de l’esprit polonais? Non, on conserve, on exécute 
sévèrement, fanatiquement les oukases d’extermination. 
Comment les abolir, les adoucir quand on dit orgueilleu¬ 
sement : « Tout ce que mon père a lait, il l’a bien fait» ; 
quand on annonce publiquement, à la face du monde, 
qu’on sévira contre la nationalité polonaise, qu’on ne 
connaît pas la Pologne, que dans l’empire moscovite les 
Polonais n’existent pas, bien (pie Son Altesse le prince 
Orlow, ait déclaré (pie l’empereur, son auguste maître, 
de son propre mouvement, par magnanimité, accorderait 
à la Pologne, au delà de ses espérances, lin 1850, au 
Congrès de Paris, il existe une Pologne. On l’aime, on la 
connaît; on promet de la combler de bienfaits inattendus 
par elle. Mais à Varsovie, à Wilna, on la renie, ce n’est 
qu’un rêve. M. Nazimovv, gouverneur de la Lithuanie, 
avec celle aménité, celte urbanité, cette politesse exquise 
qui caractérisent les hauts dignitaires moscovites, a dit 
a la députation polonaise : « Stupides, que vous êtes, 
» comment, vous osez demander que l’empereur change 
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» pendant que le cadavre de son père n’est pas encore 
«refroidi?» Voyez celle ingénieuse interprétation mos- 
co\ite. Si l’empereur Alexandre II annonce des sévices 
conire la Pologne, s’il viole les promesses failes en son 
nom' c’est uniquement parce qu’il a des sentiments de 
piété filiale. Il continuera l’extermination de la Pologne 
pour ne pas attrister les mânes adorés et sacrés de son 
père. On sévit, en effet, on extermine, on prétend ne pas 
connaître la Pologne; mais c’est par les motifs les plus 
puissants, les plus respectables, les plus saints, c’est par 
l’amour du fils pour son père. 

Les sévices, les exterminations continuent sous le règne 
d’Alexandre II, qui, lui-même, de sa propre main, pres¬ 
crit l’exécution la plus rigoureuse des ordonnances rendues 
par un tyran. Nous en citerons seulement quelques 
exemples. L empereur Alexandre II, à son premier voyage 
à Wilna, a promis que sous son règne on n’crilèvcra 
pins aux catholiques romains leurs églises, qu’il n’y aura 
plus de persécutions religieuses. Cependant on enlève à 
Wilna même les églises aux catholiques et on les change 
pieusement en églises moscovites; c’est une confiscation, 
un vol. 

On a lu en Europe le récit des persécutions atroces, 
sanglantes, infligées à Dzierzanovvicé, aux paysans polo¬ 
nais qui ont voulu revenir à l’Eglise romaine. On a lu les 
allocutions impies d’un sénateur moscovite. Un prêtre 
catholique a béni un mariage mixte. C’est un vieillard octo¬ 
génaire. On le déporte en Sibérie. Un Polonais qui a servi 
dans l’armée moscovite prie Alexandre II de daigner lui 
permettre d’élever au moins un de ses enfants, un fils, 
dans la religion de ses pères Défense et menace des châ- 
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liments les [tins sévères. Le gouvernement moscovite fait 
enlever à une mère polonaise son enfant pour le baptiser 
selon le rit moseovilc, et lorsqu’on le lui rend, cette mère 
infortunée, dans un accès de douleur et de désespoir, perce 
son enfant d’un coup de couteau. Voilà comment on aime 
eu Pologne les Moscovites et leur rit. Sur «pii retombe 
l’odieux de ecl épouvantable assassinat, de ce crime 
commis par une mère égarée? C'est sur celui qui, ayant 
lait la promesse de ne pas souffrir les persécutions reli¬ 
gieuses, les ordonne cependant lui-même! Et cependant, 
en présence de ces faits atroces, un journal aussi éminent 
comme l’est YOpinion nati male s’oublia le plus étrange¬ 
ment, en affirmant que le gouvernement d’Alexandre 11, 
c’est un gouvernement réparateur qui détruit ce qu’il 
n’était pas permis de détruire à un tyran implacable, 
Nicolas 1 er . 

On publie à Paris un journal qui, par un dévouement 
désintéressé, défend les intérêts moscovites, glorifie 
la Russie Quelles déclamations généreuses à l’occa¬ 
sion d'un Mortara ! Quel zèle, quel amour pour l'indé¬ 
pendance de l’Italie; mais si on lui montre ce qui se 
passe en Pologne, ee journal libéral, voire révolution¬ 
naire, nie les faits avec un aplomb plus mcrvcil’eux, plus 
courageux (pie n’est celui d’un Moscovite de naissance et 
de principes. 

Les trois allocutions de l’empereur Alexandre II et sur¬ 
tout la dernière à Wilna, la [dus énergique de toutes, se 
résument dans celle affirmation, qu’il est permis au sou¬ 
verain russe de ne connaître ni la Pologne, ni les Polonais. 
Devant cette affirmation la Pologne cl l’Europe n’ont qu’à 
s’incliner respectueusement, se taire et se soumettre. 
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Sinon, S. M. l’empereur de Russie « juste et pieux », selon 
une inseription gravée sur un monument élevé en 18G0, 
à la mémoire de ses chasses, « accablera de sa colère et 
» de ses vengeances la Pologne et l’Europe également 
» rebelles à ce dictateur impérial. » 

L’histoire de la Lithuanie et delà Rulhénic, par Joachim 
Lelewcl, grand par scs connaissances historiques et par 
son caractère, démontre que celte affirmation est tout 
simplement un faux historique, un de ces mensonges 
officiels, comme le prouve le prince Dolgorouki, Moscovite 
généreux, mensonges inhérents à l’esprit moscovite. Cette 
esquisse historique établit que les Moscovites ne sont, 
dans toutes les provinces qui, en 1772, composaient le 
royaume de Pologne, que des étrangers, des spoliateurs 
et des exterminateurs; (|ue les habitants de ces provinces, 
nobles, bourgeois et paysans, n’ont rien de commun avec 
ces envahisseurs barbares, Slaves, à l’extérieur seule¬ 
ment, mais par l’esprit, Finnois, Ouraliens, Talars, 
peuples essentiellement asiatiques. 

Les Moscovites, fondés en Etat, au xu* siècle, par 
leurs ducs qui n’étaient point Slaves, sont une race, une 
nationalité absolument opposée à la race et à la nationalité 
polonaise. Tout y diffère radicalement par ses origines 
primitives et indestructibles. Entre l’esprit polonais, la 
plus belle et la [dus puissante eflloresecnce de l’esprit 
slave, et l’esprit moscovite, asiatique dans ses racines et 
nullement européen, il existe un abîme peut-être infran¬ 
chissable. 

Cette affirmation que dans les provinces arrachées à h 
Pologne par la violence et par la perfidie moscovite, il 
n’existe pas de Polonais, constitue encore un faux diplo- 
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matiquc. C’est mie abrogation des traités au nom desquels 
l’empereur russe exerce par délégation la souveraineté 
sur les provinces polonaises. 

Dans un écrit que nous allons prochainement publier, 
nous prouverons que les souverains moscovites ne gou¬ 
vernent les provinces polonaises que par l’autorisation 
des puissances européennes réunies en 1815, au congrès 
de Vienne. Leur souveraineté n’est qu’une délégation. On 
leur a confié un peu légèrement ces provinces, à la con¬ 
dition formelle et absolue, de gouverner les Polonais 
comme -Polonais, de leur laisser leurs institutions natio¬ 
nales et qu’ils auront une représentation nationale. Les 
souverains moscovites ayant violé leurs engagements 
acceptés librement par eux, leur domination n’est [dus 
qu’un fait dépourvu de toute sanction légale, une usurpa¬ 
tion, une rébellion contre le droit public européen. Il n’est 
permis à aucun souverain russe d’affirmer qu’à Var¬ 
sovie, à Kamienictz-Podolski et à Wilna, il n’y a pas de 
Polonais, mais seulement des Moscovites. C’est vraiment 
rêver que de dire hautement qu’on ne connaît pas une 
Pologne, tandis que les souverains moscovites ont reçu 
des mains du congrès de Vienne une Pologne et non une 
llussie, ou Moscovie, avec défense d’introduire dans 
cette Pologne les éléments moscovites. Aussi, quand un 
souverain moscovite se trouve à Varsovie, à Wilna, à 
Kamienietz-Podolski, qu’il sache bien, ainsi que les traités 
le lui prescrivent, qu’il se trouve sur le sol polonais et 
au milieu de Polonais, et qu’il est de son devoir de les 
respecter. 11 n’y a là rien de russe ou moscovite. Ainsi le 
veulent l’histoire et le droit public. Les souverains russes 
réussiront-ils à détruire le droit historique et le droit 
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diplomatique qui protègent la nationalité et, en quelque 
manière, l’indépendance delà Pologne?L’Europe se sou- 
meltra-t—elle a ces impérieuses volontés moscovites? 

Mais celle Europe à laquelle Alexandre 11 notifie, en la 
menaçant, la non-existence de la Pologne, où est-elle ? Est¬ 
elle à Vienne ou à Berlin ? Non, car l’Autriche et la Prusse, 
complices dans le meurtre du peuple polonais se sont, à 
Varsovie, soumises à la suprématie moscovite. Est-elle en 
Angleterre ? On aimerait à le croire et cependant les faits 
ne le permettent pas. Lord John Russell a pu déclarer, 
et nous 1 en félicitons, que le démembrement de da Polo¬ 
gne est un acte « infâme », mais les auteurs de cet acte 
infâme ont ete constamment les alliés del’Angleterrecontre 
les libertés des peuples. L’Angleterre s’est moralement 
associée aux meurtriers de la Pologne et a soldé, en quel¬ 
que maniéré, les coalitions contre la France, en offrant 
aux Moscovites et aux Allemands les provinces polonaises, 
en leur permettant d’en rester maîtres. Toujours l’Angle¬ 
terre s’est opposée énergiquement au rétablissement de la 
Pologne. Elle a laissé à la Russie la liberté de fouler aux 
pieds les engagements qui garantissaient l’existence de la 
Pologne. Ses paroles sont généreuses et séduisantes, mais 
restent stériles. Qu a fait l’Angleterre pour cette Italie 
qu elle a livrée elle-même à l’Autriche et aux petits des¬ 
potes? Rien. L’empereur Napoléon III a prodigué géné¬ 
reusement le sang de son peuple, tandis que l’Angleterre 
n a eu pour I Italie que les Heurs décevantes de sa rhéto¬ 
rique politique. Déclamations magnifiques, actions nulles, 
et au fond abandon des peuples, oubli inqualifiable de ses 
engagements et de son honneur; appui indirect, mais 
ingénieux et efficace, donné aux monarchies spoliatrices. 
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En 1855, l’Angleterre, par le rctus de sa coopération au 
rétablissement de la Pologne, a sauvé la Russie. La Polo¬ 
gne ne l’oubliera jamais. 

Aussi, dans ce moment, l’Europe, c’est l’empereur 
Napoléon 111, seul et magnanime arbitre de la société 
européenne. Il a donné l’indépendance et la grandeur à 
l’Italie, il a promis son puissant appui à toutes les causes 
justes et civilisatrices, l’affranchissement aux nationa¬ 
lités. Les Slaves odieusement opprimés par la Mos¬ 
covie, l’Autriche, la Prusse et les Ottomans, n’espèrent 
qu’en lui. 11 n’a pas oublié la Pologne en 1856; il relè¬ 
vera la Pologne historique, seule alliée lidèle de la France, 
la seule qui n’ait pas abandonné, ni trahi l’empereur 
Napoléon I e *. 

La Pologne sans s’impatienter, sans désespérer, sans 
devancer le moment, attend l’appel de son libérateur. Les 
signes les plus éclatants prouvent que la Pologne est una¬ 
nime dans sa haine contre ses dominateurs iniques et 
odieux, dans son dévouement et son amour pour l’etnpe- 
reur des Français. 

Alexandre II a pu commencer une ère nouvelle pour la 
Moscovie et pour la Pologne, se réconcilier avec elle, se 
l’attacher. Il a préféré reprendre l’œuvre satanique de son 
père et il annonce orgueilleusement à cette Europe, qui, 
en 1815, a constitué la Pologne, qui a reconnu la natio¬ 
nalité polonaise, que lui ne les connaît pas, ou bien que si 
elles existent, il les exterminera. Nous déplorons celte 
politique la plus injurieuse et la plus désastreuse pour la 
Russie elle-même. On dédaigne la justice, les signes non 
équivoques du moment, le» avertissements que la Provi¬ 
dence dans sa miséricorde donne à ceux qui oppriment. 
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de même qu’à eeu\ qui souffrent et attendent leur déli¬ 
vrance. 


W* — Russie Rouge 


PAR LE PRINCE ALEXANDRE T R 0 tl B E TZKO T. 
Paris, 1860. 


Quelle est l’origine de cette publication intéressante que 
nous recommandons nous-meme aux sérieuses méditations 
•le ceux surtout qui se sont laissé séduire par les décla¬ 
mations libérales des Moscovites ? Le prince Troubelzkoy 
s est-d arrête aux bords enchanteurs du lac Corne, à Ble- 
no, pour se recueillir aussi et produire la justification his- 
toij(juc des allocutions de son empereur? 

Il y a quelque temps, le Nord, journal dévoué à la dé¬ 
fense des principes moscovites, indigné de'celte affirma¬ 
tion du Constitutionnel, parfaitement vraie au point de vue 
du droit public européen et historique, qu’à Varsovie, à 
KamicnietzPodolski et à Wilna, il n’y a que des Polonais, 
qu il n y existe et n’y a jamais existé aucune autre natio¬ 
nalité que celle polonaise; le Nord, disons-nous, a promis 
de présenter des données historiques, afin d’anéantir l’af¬ 
firmation du Constitutionnel, élevée généreusement contre 
les prétentions moscovites.Le prince Troubetzkoy remplit-il 
l’engagement pris par le Nord et, appuyé sflr l’histoire, 
vient-il démontrer que, dans les provinces enlevées traî¬ 
treusement à la Pologne, il n’y a jamais eu que des Mos¬ 
covites; que la Russie, mais la Russie nouvelle, n’a fait 
que reprendre ce qui lui appartenait autrefois? 
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Quoi qu’il en soit, nous allons juger el renverser celle 
démonstration historique, qui n’a pu être inspirée que par 
l’ignorance la plus complète de l’histoire polonaise et mos¬ 
covite, et par cet esprit de mensonge inhérent, à ce qu’il 
parait, à la pensée de tout 'Moscovite. Pour détruire celle 
composition, nous n’ajouterons que peu de nous-même. 
En réfutant le prince Troubetzkoy, nous prendrons et dis¬ 
cuterons les preuves qu’il allègue lui-même, les aveux 
étonnants qu’il fait. Est-il homme d’honneur et de con¬ 
science , comme nous aimerions à le croire ? En procla¬ 
mant ses assertions inouïes et ses doctrines scandaleuses, 
n’a-t-il pas été aveuglé par la passion, par son orgueil 
moscovite, par ce qu’il nomme si étrangement les prin¬ 
cipes russes? S’il en est ainsi, nous conservons l’espérance 
qu’il abandonnera ses erreurs et ses illusions qui, nous 
le disons par un sentiment de sincère compassion , sont 
les plus injurieuses, les plus funestes à sa patrie mosco¬ 
vite. Il pense qu’une ère nouvelle commence pour la Rus¬ 
sie. Nous le souhaitons également. Mais cette ère nouvelle 
ne commencera jamais, ou elle ne sera qu’un mensonge de 
plus dans l’histoire moscovite, si on persiste à légitimer 
le vol des provinces fait à la Pologne, si on confesse en 
face du monde des doctrines qui sont la négation absolue 
de tout droit, si on essaye de falsifier l’histoire elle-même 
et d’y voir ce qui jamais n’y a existé. Est-ce qu’on réha¬ 
bilite la Russie, est-ce qu’on l’aime, esl-ee qu’on demande 
sincèrement sa transformation , en cherchant une justifi¬ 
cation impossible de son usurpation sanglante et la plus 
inique, condamnée par la conscience européenne? Com¬ 
mencer une ère nouvelle pour la Russie, c’est renier son 
passé le plus épouvantable, d’après le prince Troubetzkoy 
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lui-même, qui cependant le glorifie; c’est renoncer au 
mal dans lequel elle persévère ; c’est demander à la Po¬ 
logne l’oubli et le pardon qu’elle offre elle-même, à la 
condition qu’on sera juste pour elle. Mais, non ! le prince 
Troubefzkoy veut que la Pologne donne son consentement 
à la spoliation accomplie par la Moscovie, ou, si cela lui 
plaît, par la Russie nouvelle. Trisle inconséquence ! Obsta¬ 
cle invincible mis par les Moscovites eux-mêmes à leur 
affranchissement. 

Le prince Troubetzkoy dit qu’il j « des principes russes; 
il les admire, il les accepte pour lui-même, et certaine¬ 
ment dirigé par ces principes russes ou moscovites, il a 
créé sa composition historique contre la Pologne, qu’il 
prétend cependant respecter et aimer. Nous expliquerons 
de suite son respect et son amour, mais respect et amour 
moscovites. Nous avons supposé qu’annoncer l’entrée de 
la Russie dans une ère nouvelle, c’est reconnaître qu’on 
cherchera noblement et sérieusement un principe nouveau 
qui ne serait pas celui auquel la Russie a jusqu’à ce mo¬ 
ment olHÎi fatalement pour elle-même, en s’attirant la 
réprobation on la malédiction des autres. Nous serions- 
nous trompé, car il existe des principes russes inviolables 
auxquels la Russie ne renonce pas, auxquels le prince 
Troubetzkoy donne son assentiment passionné et absolu? 

Où sont-ils ces principes russes? Si nous consultons les 
Russes eux-mêmes, nous trouverons plutôt la négation 
d’un principe russe qui n’existe pas encore, ou qui, s’il 
existe, est un principe qui nie et renverse tout droit. M. le 
prince Dolgorouki donne cette définition que la Russie 
n’est qu’un mensonge officiel. Iïerzcn, une belle intelli¬ 
gence, un caractère élevé et le seul parmi les Russes qui 
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ne refuse pas la justice à la Pologne, affirme que la Russie 
actuelle est le néant, un Etat où sont absents tout principe 
et toute vérité. Il y a tout à détruire et tout à créer. Il nie 
donc l’existence dans la Russie de principes à glorifier, à 
aimer et conserver. Nous croyons qu’il a raison. 

La Revue de Posen attribue à M. Herzen les paroles qui, 
si elles étaient vraies, nous attristeraient profondément : 

« que la nationalité russe s’étend partout où l’on parle la 
langue russe, où il existe le culte moscovite. » 11 partage¬ 
rait donc l’opinion de l’empereur Alexandre II que, dans 
la Podolie et dans la Lithuanie, il n’y a pas de Polonais. 
Lui et le prince Troubctzkoy seraient d’accord. 11 y a, dans 
l’assertion de M. Herzen, une confusion déplorable, un 
oubli qui nous étonne justement. 

Depuis quand le rite moscovite existe-t-il dans la Volhy¬ 
nie et dans la Podolie? Depuis 1793, année dans laquelle 
Catherine II l’y a introduit après le second partage de la 
Pologne, à la suite des persécutions les plus sanglantes, 
elle qui a juré de respecter le rite uni et le rite romain. 
Qui a introduit le culte moscovite dans la Lithuanie? C’est 
Nicolas I er , le tyran, qui l'a imposé par la terreur et la 
corruption en 1839. M. Herzen flétrit justement et 
Catherine II et Nicolas I er , et il semble approuver leur 
œuvre diabolique «le crucifiement de la Pologne », comme 
il l’appelle lui-même. 

Quant à la langue russe, la confusion est plus éton¬ 
nante encore. Il y a une langue moscovite et une langue 
ruthène ou russienne. Cette dernière diffère essentielle¬ 
ment, radicalement de la première, surnommée ridicu¬ 
lement et faussement langue russe. La langue ruthène 
ou russienne a été primitivement ancienne langue polo- 
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naisc; aujourd’hui e’est un dialecte ou patois polonais 
que tous les Polonais comprennent parfaitement, tandis 
qu’ils ne comprennent pas, sans l’étudier, la langue mos¬ 
covite qu’on parle dans la Moscovie et à Pétersbourg. Les 
paysans de la \olhynie, de la Podolie, de l’Ukraine, 
des environs (te Polotzk et de Yitebsk, ne comprennent 
ni les soldats, ni les employés moscovites qui leur expli¬ 
quent à coupdc bâton ce qu’ils veulent leur dire. La langue 
moscovite contient, il est vrai, des mots slaves, intro¬ 
duits par les colonies transportées, au xn* siècle, des bords 
du Dniéper sur ceux de la Klazma, mais ces mots slaves 
sont affreusement corrompus et défigurés, comme dit le 
savant Szafarik. Karamzin et les philologues moscovites 
rapportent une foule de mots tirés de la langue des 
Mord viens, des Mouromiens, des Tehoudes, des Ougres, 
des Finnois, des Tatars et d’autres peuples asiatiques ; et 
c est par ce mélange que la langue moscovite a perdu sa 
pureté et est devenue incompréhensible à tous les Slaves. 

Si vous voulez donc fixer les limites de la nationalité 
russe, ne confondez pas la langue ruthene avec la langue 
moscovite, qui n’ont rien de commun entre elles; ne vous 
réglez pas non plus sur le culte moscovite, qui ne s’est 
étendu vers 1 ouest sur le sol polonais que par suite des 
violences et des persécutions dont devrait rougir tout 
gouvernement qui a quelque sentiment d’humanité. 

Nous avons pour M. Herzen, sans le connaître per¬ 
sonnellement, une estime sincère. 11 proclame la justice 
pour la Pologne; il veut la transformation de la Russie. 

Il y a du beau et. du vrai dans son intelligence. Aussi nous 
le prions de vouloir bien lions dire clairement quelle 
frontière il reconnaît à la Pologne. 
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M. Ivan Golovin n’est nullement disposé à avouer 
qu’il y a en Russie un principe quelconque, ou si un 
principe existe, c’est celui du mal. Le principe russe est 
celui avoue par Alexandre I er , qui a nié le droit public en 
érigeant en principe la convenance, l’intérêt, le besoin 
du moment. Le principe russe est-il contenu dans cette 
loi fondamentale de l’empire moscovite : « L’empereur 
» régnant, comme autocrate, sans entraves, a le pouvoir 
» pour tout acte contraire à sa volonté, de déposséder le 
» désobéissant des droits définis par les lois, et de se 
» conduire envers lui comme envers un homme cri- 
» minci contre l’autorité du monarque ? » D’un côté, pou¬ 
voir illimité, et de l’autre, obéissance sans limites, ou, 
en termes vrais, l’esclavage le plus abject. Est-ce donc 
le principe russe glorifié par le prince Troubetzkoy? Nous 
croyons que c’est une des plus déplorables illusions de 
croire que dans l’empire actuel il existe un principe qu’on 
pourrait glorifier sans insulter à la raison humaine. 

Ces principes proclamés par les Moscovites eux-mêmes, 
sont-ils ceux du prince Troubetzkoy ? Adopte-t-il pour lui 
ce dogme éminemment russe inscrit dans la loi fonda¬ 
mentale moscovite que le tzar peut faire et Refaire tout à 
sa volonté et à chaque moment? Que dans la Russie qu’il 
admire tant, il n’y a pas de droit autre que celui de l’em¬ 
pereur ? A-t-il d’autres principes à lui ? Le prince Troubetz¬ 
koy, et qu’il veuille bien croire qu’il n’existe en nous 
mille intention de le blesser, le prince Troubetzkoy res¬ 
semble parfaitement à ce commerçant moscovite qui prie 
pieusement un saint quelconque de son pays de daigner 
l’aider à tromper cl qui, lorsqu’il a trompé en prononçant 
les serments les plus solennels, se prosterne devant son 
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saint et le remarie avec ferveur. Ou, en montant au 
plus haut degré de l’échelle sociale, le prince Troubetzkoy 
ne fait que reproduire le tzar Alexandre I", qui, ayant 
déclaré qu’il avait pris envers les Polonais l’engagement 
de rétablir la Pologne, que c’était pour lui un devoir 
moral, confesse sincèrement qu’il a fait les serments 
selon la convenance, selon l’intérêt du moment, et 
ajoute qu’un traité n’est qu’un mensonge. Les invo¬ 
cations les plus nobles, les plus saintes ne manquent 
jamais à un Moscovite. Mais on se sert de ces invocations 
pour justifier les actes les plus criminels, pour accomplir 
les projets les plus sinistres. Et après on en rit, on se signe 
dévoiement. 

Écoutez les déclarations du prince Troubetzkoy, elles 
sont séduisantes; on les respecte, on les aime. Ce sont 
des principes admirables, les aspirations les plus élevées. 
« Aussi, voyons-nous, dit-il, les peuples ramenés vers une 
» organisation naturello, chercher à se constituer d’après 
» leur nationalité, leur histoire et leurs besoins. Cet élan 
» devient le mobile de la politique des puissances euro- 
» péennes. Ce mouvement porte l’Europe vers un nouvel 
» ordre de clauses. » Il n y a qu’une puissance qui s’oppose 
nécessairement au développement, à l’affranchissement 
des nationalités, à l’établissement de ce nouvel ordre de 
choses. «C’est l’Autriche. »Quel but se propose d’atteindre 
le prince Troubetzkoy, en publiant ses considérations sur 
la Russie Rouge possédée en ce moment par l’Autriche, et 
autrefois de temps immémorial par la Pologne? Le plus 
généreux. 

« Entre les Slaves toute inimitié doit cesser. La Po¬ 
logne, pour ne pas tomber sous le joug des races germa- 
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niques (1), doit s’unir franchement à la Russie, sa seule 
alliée naturelle. Toutes les deux doivent se donner frater¬ 
nellement la main et la tendre aux autres peuples slaves 
qui gémissent sous le régime inique de l’Autriche et des 
Ottomans. 

» L’ère nouvelle, inaugurée par le règne actuel, ère de 
justiceet d’espoir pour les deux nations, doit pour toujours 
mettre fin à des luttes fratricides. Le souverain, également 
juste pour tous ses sujets, cherche à amener la fraternité 
réelle entre les deux nations polonaise et moscovite. 
Qu’elles oublient les luttes récentes, qu’elles se souvien¬ 
nent que c’est dans l’unité qu’elles doivent chercher leur 
force. La sainte loi du Sauveur ordonne l’union. » Le désir 

(1 ) Mais qui a mis la Pologne sous le joug des races germaniques? 
Qui a formé une ligue infâme avec les Allemands pour déchirer la 
Pologne? C'est la Russie elle-même. Comment le princeTroubetzkoy 
ose-t-il reprocher à P Autriche et aux Ottomans, leurs gouvernements 
iniques, en présence des actes du gouvernement moscovite, accomplis 
au commencement de Père nouvelle inaugurée par le tzar actuel ? Si 
l Autriche a tout fait pour détruire la nationalité polonaise, la Russie 
a-t-elle fait moins? Si le gouvernement autrichien a organisé et récom¬ 
pensé le massacre des nobles polonais, à Tarnow en 4846, le gou¬ 
vernement moscovite n'a-t-il pas ordonné d’égorger, en 4769, les 
nobles polonais à Human? Ces égorgements des plus s^aniques n’ont- 
ils pas été inspirés par les pope* moscovites, agissant par l’ordre de 
Catherine II, la Sémiramis du Nord, meurtrière de son mari, Messaline 
la plus éhontée. À Tarnoir, on massacra une centaine de nobles; mais 
à Human, en 4769 et en 1770, on extermina au moins 50,000 nobles 
Polonais. Véritable exécution impériale moscovite. Je m’abstiens de 
condamner le gouvernement ottoman, le seul qui autrefois ait eu pour 
la Pologne de nobles sentiments, la connaissance des périls qui mena¬ 
çaient l’Europe. Il a fait une guerre glorieuse, quoique désastreuse, 
pour sauver la Pologne contre laquelle se sont liguées les puissances 
qui se disaient chrétiennes. Nous réprouvons sévèrement les massacres 
à Djeddah et en Syrie. Mais a-l-on vu le gouvernement ottoman 
prendre les mesures les plus énergiques, les plus inexorables pour 
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ardent et sincère du prince Troubetzkoy est de voir la Russie 
et la Pologne oublier franchement leurs anciens sujets de 
querelles et unir leurs interets dans un avenir commun 
sous le sceptre d’un souverain qui inaugure une ère nou¬ 
velle pour les peuples slaves, qui proclame l’émancipation 
des serfs. La grande pensée de la fraternité des peuples, 
se réalise. La vieille société européenne tend à se constituer 
sur de nouvelles bases. La Russie voit renaître une ère 
nationale. Que la Russie fasse oublier à la Pologne le sou¬ 
venir de leurs anciennes fautes et qu’elle trouve une sœur 
dans cette nation de meme origine qu’elle. Les Moscovites 
et les Polonais de même origine ! Où le prince Troubetzkoy 
a-t-il trouvé cette fable-là ? 

Tout cela est admirable. Mais quelle est la conclusion 

exterminer la religion, la langue, les institutions, la nationalité des 
Slaves, des Grecs, des Roumains, ses sujets ? Toutes ces mesures, le 
gouvernement moscovite les a prises et l’empereur Alexandre Il’lui- 
môme en ordonne l’exécution la plus sévère. Un jour ce sera un litre 
d’estime et de reconnaissance pour le gouvernement ottoman d’avoir 
respecté et conservé ce que détruit avec fureur le gouvernement mos¬ 
covite, chrétien, mais chrétien comme on l’est dans la Russie ortho¬ 
doxe. Sous le gouvernement ottoman, il y a eu et il y a encore des 
abus épouvantables. Mais a-t-on vu ce gouvernement former le projet 
d exterminer tqut un peuple innocent, de tuer son âme, son passé et 
son avenir? Allez, messieurs les Moscovites, au moment où vous pro¬ 
clamez une ère nouvelle, la fraternité des peuples, vos sympathies les 
plus perfides pour la Pologne, vous êtes plus barbares que ne le sont 
les Ottomans. Quand les puissances occidentales ont demandé aux 
Ottomans justice pour les chrétiens, le sultan a-t-il dit comme l’em¬ 
pereur AlexandreII à la Pologne: Moi, empereur des Ottomans, je ne 
connais ni Serbes, ni Roumains, ni Chrétiens, ce sont des Ottomans, 
des Musulmans? Tout parallèle établi entre le gouvernement ottoman 
et le gouvernement moscovite, ce dernier est le plus coupable. Et 
cependant il a la hardiesse de se poser comme protecteur des chrétiens, 
en Orient, qui, il est vrai, le renient, le repoussent, abhorrent son 
amitié liberticide. — Timeo Danaos . 
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‘le celle profession de foi si magnifique et si précise? 
Comment le prince Troubetzkoy comprend-il et applique-t-il 
l’union, la fraternité, la loi sainte du Sauveur ? Quel 
amour et quelle justice offre-t-il à cette sœur, la Pologne? 
Quelle est cette ère nouvelle inaugurée par l’empereur 
Alexandre, ère de justice ? La conclusion de cette pro¬ 
fession de foi, de ces principes, est que la Russie conser¬ 
vera toutes les provinces enlevées à la Pologne; conser¬ 
vera tout ce qu’elle a volé à sa sœur la Pologne; que 
eellc-ci restera à jamais sous le sceptre bienfaisant 
d’Alexandre II, également juste pour ses sujets polonais 
et moscovites. Et, comme nous l’avons exposé, cette jus¬ 
tice consiste à donner tout à l’un et à prendre tout à l’autre, 
à déclarer très hautement que la Pologne n’existe point et 
qu’on saura exterminer complètement les rêves de natio¬ 
nalité polonaise. Ah! vous daignez accepter la Pologne 
comme une sœur, vous lui offrez l’oubli des fautes com¬ 
munes, des anciennes querelles; vous lui recommandez 
l’union, une action commune, la fraternité; vous faites 
pieusement appel à la loi sainte du Sauveur. Mais tout 
cela à la condition, que vous exprimez le plus clairement, 
que cette sœur renonce à être libre, qu’elle se laisse dé¬ 
pouiller par la Russie, qu’elle lui abandonne ses provinces 
historiques que la Russie n’a jamais possédées, provinces 
peuplées par des hommes issus de la nationalité polo¬ 
naise, et où la Russie nouvelle, la Moscovie, n’est venue 
qu’au xvm e siècle. 

Un mot : en passant la Yistule, le Niémen, le Dnieper, le 
serment perd sa signification européenne. Adopté par la 
langue, transformé par l’intelligence moscovite, il a un sens 
tout autre. Le serment, en Europe, signifie dans la Moscovie, 
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au-delà du Dnieper, le parjure, la trahison, le mensonge. 
Selon l’interprétation officielle donnée par le tzar 
Alexandre I er lui-même, union veut dire dissolution, 
anéantissement. Le prince Troubetzkoy présente, à cet 
égard, un exemple frappant. En parlant des provinces 
polonaises connues sous le nom de Petite-Russie, qui n’ont 
jamais appartenu à la nouvelle monarchie moscovite, 
fondée au commencement du xn“ siècle, il prétend que 
« Chmiclniçki réunit à la monarchie du tzar Alexis Mi- 
» chaëlowitch sa patrie, qu’il avait libérée du joug odieux 
» des Polonais », et notons que le prince Troubetzkoy saisit 
joyeusement toute occasion pour flétrir la Pologne qu’il 
aime par les calomnies les plus atroces, les plus fausses, 
et les plus mensongères. Le prince Troubetzkoy nous 
dira-t-il ce qu’est aujourd’hui la patrie de Chmielniçki? 
Elle a cessé d’exister extérieurement, politiquement. La 
Moscovie l’a étouffée dans ses embrassements fraternels. 
Comment Chmielniçki a-t-il pu réunir les provinces polo¬ 
naises à la monarchie moscovite? Ces provinces ont existé 
bien avant la création de la monarchie moscovite. Quand 
le prince Troubetzkoy dit que ç’a été une réunion, qu’il 
nous pardonne, mais il fait sciemment un mensonge, car 
il est impossible qu’il ne sache pas que Chmiclniçki accepta 
seulement le protectorat du tzar Alexis. 11 existait un traité 
formel conclu à Péréaslaw, entre Chmielniçki et le tzar 
Alexis. Ce traité assurait à la patrie de Chmielniçki son 
indépendance intérieure la plus absolue, et, à certains 
égards, son indépendance extérieure. 11 y avait la plus 
complété séparation entre les Moscovites et les Russiens, 
ou les Ruthéniens qui ne sont nullement les Russes d’au¬ 
jourd’hui, et pour lesquels le nom de Russe ou de Mosco- 
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vile est la plus sanglante injure. Nous demandons au prince 
Troubetzkoy ce que sont devenus la patrie de Chinielnieki, 
son indépendance, ses droits, ses libertés, ce traité de 
protectorat et d’alliance juré à Péréaslaw? Tout cela a été 
détruit par la Russie, cette meurtrière des nationalités, de 
la liberté des Slaves. Le prince Troubetzkoy affirme, sans 
se troubler, que ce retour de la Petite-Russie a été un acte 
national. On revient d’où on est sorti. Or, il n’y a eu rien 
de commun entre la Moscovie et le peuple russien ou rutilé- 
nicn. Tout était différent et môme opposé entre eux, sur¬ 
tout les origines. Acte national? Le prince Troubetzkoy le 
dit- il pour rire ? Se pourrait-il qu’il ignore si étrangement 
les premières données de l’iiisloire de ce pays ? La natio¬ 
nalité des Russicns, des Rulhéniens est slave, et la natio¬ 
nalité de la Moscovie, surnommée au xvin e siècle la Russie, 
ne l’est pas. C’est une nationalité asiatique, finnoise, et, 
quant à l’esprit, c’est la négation la plus complète de la 
nationalité des Slaves. Acte national, retour national 1 
Pourquoi donc, jusqu'à ce moment, l’habitant de la Petite- 
Russie, le Russien, le Rulhénien, Slave, Polonais, par ses 
origines et par son esprit, méprise-t-il et déteste-t-il jus¬ 
qu’à la mort le Russe, le Moscovite, et ne le reconnaît 
pas pour son frère? Quand donc un Russe de naissance et 
de principes affirme «pie la Russie fait l’union, comprenez 
bien qu’elle opère la dissolution, l’anéantissement, qu’elle 
donne la mort comme elle a frappé de mort le peuple de 
la Petite-Russie auquel elle avait juré protection et frater¬ 
nité. C’est la méthode invariable de la Russie de tuer ceux 
quelle protège et qu’elle aiinc, de révoquer les ser¬ 
ments qu’elle fait solennellement. Toute l’histoire mosco¬ 
vite n’est qu’un enchaînement d’assassinats, de parjures. 
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<le mensonges, et les preuves nombreuses on les trouve 
clans la narration même du prince Troubetzkoy. Nous 
acceptons son témoignage. Quelle a été la destinée de 
cette alliance monstrueuse entre la Moscovie despoticjue, 
non slave et la Ruthénie, au-delà du Dnieper, pavs slave, 
polonais, passionnément attaché aux idées démocratiques? 
C’est le prince Troubetzkoy lui-même qui l’expliquera. « A 
» cause des allures orientales et des principes arbitraires 
» de la nouvelle monarchie russe, cette union ne répondit 
»pas aux besoins de la Pelilc-Russie, habituée à lu 
» liberté dont elle avait joui pendant son existence natio- 
» nale. » Ainsi, ce joug odieux des Polonais, comme ose 
le dire le prince Troubetzkoy, a permis aux Ruthéniens, 
aux Russiens de s’habituer à la liberté, d'être libres, de 
jouir de leur existence nationale ! La Pologne a respecté 
généreusement la liberté et l’existence nationale de la 
Ruthénie. Où sont aujourd’hui la liberté et l’existence 
des Ruthéniens qui, mécontents justement ou non, je ne 
le discute pas dans ce moment, ont invoqué la protection 
de la Moscovie, cette puissance, l’ennemie la plus acharnée 
des Slaves? Les persécutions et le martyre des Ruthé¬ 
niens ont précédé de plusieurs années le démembrement 
et l’asservissement de la Pologne. Pierre 1 er , surnommé 
le Grand, par l’adulation la plus immorale, noya dans des 
flots de sang la liberté, l’existence nationale des Ruthé¬ 
niens. La bataille funeste de Pultavva, en 1709, a été le 
tombeau de la libre Ruthénie. Mais pour le prince Trou¬ 
betzkoy, cette bataille consolida l’union, lisez la mort de 
la Ruthénie. El Pierre l", ce tyran sanguinaire, ce bour¬ 
reau des Ruthéniens libres, c’était Pierre le Grand, le 
glorieux. 
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IMaislaRuthénie est morte, comme estmortc laPologne. 
L’une et l’autre gardent leurs souvenirs immortels, la foi 
et la certitude de leur délivrance commune. L’une et l’autre 
ont reconnu qu’elles doivent renouveler leur union anti¬ 
que, nationale, libre et glorieuse, et qu’elles n’ont qu’un 
seul ennemi, la Moscovie, le tzarisme moscovite qui n'em¬ 
brasse l’une et l’autre que pour les tuer. Voilà ce que 
nous enseigne l’histoire, et cependant devant cette histoire 
le prince Troubetzkoy a la hardiesse d’affirmer qu’il n’y 
a que le seul gouvernement autrichien qui soit contraire 
aux nationalités. L’Autriche commence à recevoir le châ¬ 
timent qu’elle n’a que trop mérité pour sa participation à 
l’assassinat de la Pologne. Elle a une excuse, elle s’est 
crue puissance germanique. Mais la Russie qui perfide¬ 
ment, il est vrai, se présente comme amie des Slaves, 
qu’a-t-elle donc fait avec la nationalité des Ruthéniens 
et des Polonais ? 

Voilà comment le prince Troubetzkoy entend réaliser la 
"grande pensée de la fraternité des peuples ». Voilà com¬ 
ment il aime la Pologne et quelles sont «les bases nou¬ 
velles » sur lesquelles il constitue la société européenne. 
Vous offrez à la Pologne la fraternité. Oui, mais c’est 
celle de Caïn pour Abel. Vous constituez l’Europe sur des 
hases nouvelles, mais à la condition que la Russie englou¬ 
tira la Pologne et tous les Slaves. C’est ainsi qu’une intel¬ 
ligence éminemment moscovite explique une ère nouvelle 
inaugurée pour la Russie, l’organisation naturelle des 
peuples et le nouvel ordre de choses que l’Europe va 
créer. 

Dans ce nouvel ordre de choses, dans eetle ère nou¬ 
velle il y aura une monarchie slave dominée par la Russie, 
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une puissance de plus de 100,000,000 d’hommes, une 
monarchie universelle. Mais la loi sainte du Sauveur 
n’enseignc-t-ellc pas l’union ?; Tous les Slaves ne'sont-ils 
pas frères et la Russie n’a-t-elle pas le devoir le plus moral 
d’affranchir les Slaves qui gémissent sous «les régimes 
iniques» de l’Autriche et des Ottomans ? Vous redoutez 
1 esclavage de l’Europe, la prépondérance démesurée, la 
domination de la Russie ? Craintes puériles ! L’empereur 
a-t-il inauguré pour rien une ère nouvelle ? Cette ère n’est- 
elle pas celle de la fraternité des peuples ? Le souverain 
actuel de la Russie n’est-il pas également juste pour tous 
ses sujets? Qu’on y pense sérieusement. Le prince Trou- 
betzkoy ne rêve pas. Il exprime sincèrement la pensée 
moscovite la plus intime, la plus passionnée : dominer le 
monde pour le gouverner, comme la Russie gouverne la 
Pologne en 1 exterminant. Le tzar Nicolas I er représentant 
le plus fidèle, l ’expression la plus énergique de cette pen¬ 
sée moscovite, a dit : « L’Occident s’en va, c’est la Russie 
qui le remplacera. » Aussi le princeTroubclzkoy abhorre- 
t-il tout ce qui est Occident, reproche-t-il amèrement à la 
Pologne de s’être dénationalisée, d’avoir rejeté la natio¬ 
nalité slave en s’appropriant les idées occidentales. Il n’y 
a que la Russie seule qui a conservé « son type slave», et 
on verra de suite que la Russie actuelle, en séparant d’elle 
les provinces enlevées à la Pologne, provinces peuplées, 
dès la plus haute antiquité, par des hommes issus de la 
Pologne proprement dite, est une nationalité non slave, 
opposition absolue, négation complète de l’esprit slave, 
de l’esprit polonais. 

Pendant la guerre d’indépendance, en 1831, nos ba¬ 
taillons en marchant au combat vous présentaient des 
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drapeaux sur lesquels nous avons inscrit ces mots : Pour 
notre liberté et la vôtre; mais vous, vous avez rejeté notre 
appel fraternel. Dans la même année, nous avons honoré 
par une cérémonie funèbre la mémoire des martyrs qui 
avaient péri sur le gibet dressé par le tzar Nicolas ; mais 
vous, vous avez tourné en ridicule notre respect pour ces 
martyrs de votre liberté. Et maintenant vous nous invitez 
à faire cause commune avec vous pour le prétendu 
affranchissement des peuples slaves du joug des Alle¬ 
mands et des Ottomans. Déception, tout cela; car votre 
vraie pensée est de fonder une puissance monstrueuse, 
qui amènerait fatalement la destruction de la liberté et 
de la civilisation. Nous, à notre tour, nous rejetons votre 
appel liberticide. 

11 y a quelque temps on a entendu un membre de la 
Chambre des communes d’Angleterre s’écrier généreuse¬ 
ment dans une séance du parlement britannique, et en 
cela nous l’admirons : « Nos paroles sont angéliques, mais 
c< nos actions sont sataniques. » Ces paroles s’appliquent 
merveilleusement aux Moscovites, à leur esprit, avec celte 
différence que les Anglais ont le courage d’avouer ce 
qu’ils sont réellement eux-mêmes. Ce courage et cette 
connaissance de soi-même manquent encore aux Mosco¬ 
vites. Ils sont pieux quand ils méditent la fraude et la 
perfidie. Ils se revêtent très habilement des formes huma¬ 
nitaires pourjustificroupour accomplir les attentats contre 
l’humanité. Quels cris d’indignation ont été poussés par 
le Nord , ce journal cité avec plaisir par les journaux fran¬ 
çais, à l’occasion de l’enlèvement de Mortara! Mais quand 
le gouvernement moscovite a fait enlever par milliers les 
enfants polonais et catholiques, quand ces enlèvements 
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continuent en ce moment même, le Nord, ce noble jour¬ 
nal qui aime à proclamer une ère nouvelle pour la Russie, 
n’en dit un seul mot et le prince de Troublelzkoy aussi (Ij. 

Mais nous apercevons l’indignation du prince Trou- 
belzkoy, et comme nous voulons témoigner à ce prince 
moscovite notre estime et notre bienveillance, nous dirons 
cjue nous croyons son indignation sincère. Bien qu’il nous 
soit permis d’en douter, nous admettons volontiers qu’il 
n’est qu’égaré par ses passions nationales, par son orgueil 
moscovite, qu’il n’a pas encore commencé une étude 
sérieuse de l’histoire de son propre pays; qu’enfin son 
intelligence ne s’est pas encore ouverte à la connaissance 
de la Pologne ni de l’Europe ; qu’il repousse l’une et 
l’autre comme un obstacle au développement du génie 
moscovite, car il croit bien faussement que la Moscovie 
seule a conservé le «type slave pur», oubliant bien étran¬ 
gement <jue c’est seulement depuis l’avènement d’A¬ 
lexandre II qu’une ère nouvelle, une ère nationale, a com¬ 
mencé pour la Russie; c’est-à-dire que jusqu’à ce moment 
la Russie a été dirigée, gouvernée et corrompue par un 
esprit qui n’était ni slave, ni polonais, ni européen, mais 

(1) Le prince Troubetzkoy dit : « Une différence de rite n’est rien. » 

Il entend le rite latin, et le rite moscovite ne l'est que de forme, 
tandis que les grands principes et la croyance restent tes mêmes. 
Phrases belles et généreuses ! Mais qu’en a fait et qu’en fait chaque 
jour le gouvernement moscovite? Il persécute et il extermine la reli¬ 
gion romaine, qui dans sa pensée, ne diffère du rite moscovite que par 
la forme et il force par la terreur 4,000,000 de catholiques à entrer 
dans la communion moscovite. Quel mal y a-t-il? La croyance, les 
grands principes ne sont-ils pas identiques dans ces deux rites? Il 
établit I union religieuse. La sainte loi du Sauveur ne prescrit-elle pas 
l’union ? Ainsi, les Moscovites invoquent la loi du Seigneur, pour 
tuer le Seigneur et violenter tes consciences. 
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•ont simplement barbare, asiatique, moscovite et germa¬ 
nique. Nous prendrons les preuves victorieuses de cette 
vérité historique dans la narration même du prince Trou- 
belzkoy. 

Mais, dira le prince, on me calomnie, on méconnaît 
malicieusement mes intentions généreuses. Est-ce que je 
n’aime pas la Pologne ? Est-ce que je lui refuse la justice ? 
Est-ce que je n’offre pas à celte sœur de la Russie, à celte 
Pologne chevaleresque une main fraternelle, l’oubli d’un 
passé regrettable? Est-ce que je n’invite pas la Pologne à 
s’unir noblement avec la Russie à marcher ensemble à 
l’affranchissement des Slaves courbés sous le régime ini¬ 
que des Allemands et des Ottomans? Paroles toujours 
textuelles du prince Troubetzkoy. 

C’est bien. Le prince Troubetzkoy le dit. Nous admi¬ 
rons sa sainte colère contre le régime inique des Otto¬ 
mans et des Allemands imposé aux Slaves et aux Polonais 
sans pouvoir comprendre par quels nobles motifs il ne 
dit pas un seul mot du régime incomparablement plus 
inique imposé par la Russie à la Pologne, sa sœur, cette 
nation chevaleresque. 

Nous abandonnons pour un moment cet oubli inexpli¬ 
cable, ou plutôt chez un Moscovite, pieusement perfide 
et nous demandons comment ce prince explique, justifie 
le démembrement, cct assassinat infâme de la Pologne 
qu’il aime tant et si sincèrement. Nous présentons cette 
explication qu’on peut lire au chapitre 11 de sa publication : 
Im Russie Ronge .Rien de plus curieux, rien n’expliquerait 
plus parfaitement comment un Russe de naissance et de 
principes comprend l’amour, la justice et le droit historique 
ou divin. 11 le confesse naïvement sans avoir le pressenti- 
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ment qu’il dresse contre la Russie une des plus terribles 
accusations. Il n’a aucune connaissance de l’immoralité 
effrayante attachée à tout ce qui vient de la Russie et 
encore de celte Russie qui se recueille, qui entre dans 
une ère nouvelle. Ce qu’il y a de plus effrayant dans l’esprit 
moscovite, c’est qu’il n’a encore aucune connaissance du 
mal qui est son élément constitutif. La conscience publique 
est encore à créer. Et l’on parle d’une ère nouvelle qui 
commence dans la Russie ! 

On ne comprend pas, raisonne très sérieusement M. le 
prince Troubetzkôy, les plaintes soulevées par le démem¬ 
brement de la Pologne. C’était un acte naturel et parfai¬ 
tement légitime. La Russie, la Prusse et l’Autriche n’ont 
accompli que ce qu’ont fait d’autres puissances avant elle. 
La Pologne a enlevé par la violence à la Russie ses plus 
belles provinces, et la Russie plus forte au xvm* sièele, 
n’a fait que reprendre par la violence ses antiques posses¬ 
sions. Ces accusations haineuses qu’on lance contre la 
Russie ne sont que « des figures de rhétorique ». Puis la 
Pologne a été condamnée à périr. Ce n’était qu’une gentil- 
hommcric factieuse (l).Elle devait « finir par le manque de 

(1) Le prince Troubetzkôy n’a dit quelque bien de la Pologne que 
pour se donner la liberté de la calomnier, de la faire mépriser par les 
autres. C’est là l’estime, c’est là l’amour moscovite. Ainsi, la noblesse 
polonaise n'était qu’une gentilhommerie factieuse. Seule, elle jouissait 
des droits et de la liberté. Cela, d’abord, est inexact. L'auteur trahit 
son ignorance absolue de la législation et de la constitution polonaise. 
Qui a inscrit en tête de nos lois celte maxime fondamentale de toute 
bonne législation criminelle ? Neminem captivabimus nisi jure viclum. 
C’est la noblesse polonaise. Qui a proclamé la liberté des cultes, garanti 
la paix entre les dissidents, en permettant à chacun de croire en ma¬ 
tière de religion comme il l’entendait, et qui a obligé le premier des 
rois électifs de la Pologne qui avait trempé dans les massacres de la 
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force vitale». Elle contenait dans son organisation inté¬ 
rieure le germe de sa destruction. Les puissances alliées 
ont mis fin à un État qui n’était plus gouvernable et qui 
devenait un danger réel pour les voisins. En un mot 

Saint-Barthélémy, à souscrire à cette garantie? C’est la noblesse 
polonaise. Qui a obtenu l édit de pacification pour les Huguenots de 
France? Ce sont les ambassadeurs polonais qui étaient venus à Paris 
pour offrir la couronne à Henri de Valois. Et vou6 osez appeler « gen- 
tilhommerie factieuse » cette noblesse qui la première a fondé en 
Europe la liberté civile et religieuse, et cela longtemps avant que la 
France et l’Angleterre les aient consacrées dans leurs institutions! 
Que vous 1 ayez dit par ignorance ou par admiration pour vos prin¬ 
cipes russes, d’après lesquels un de vos tzars massacrait par passe- 
temps des milliers de vos compatriotes, aux acclamations enthou¬ 
siastes de ses fidèles sujets, et d’après lesquels le tzar actuel pourrait 
légalement en faire autant, s’il lui venait le caprice d’imiter son pré¬ 
décesseur, peu importe, grossière ignorance ou folle admiration, vous 
êtes également à plaindre. Je vous rappelle au respect de la noblesse 
polonaise. Convient-il à un prince moscovite d’adresser ces reproches à 
la noblesse polonaise ? Qu est-ce que la Russie, même en ce moment, 
sous ce gouvernement réparateur, comme l’assure l'Opinion nationale? 
C’est un pays à esclaves. Légalement il n’y existe pas un seul homme 
libre ayant quelque droit inviolable. Tous y sont serfs et esclaves, sans 
excepter le prince Troubetzkoy lui-même. Il n est libre que par le bon 
plaisir de son tzar. Prince, il porte cependant à son insu la chaîne 
d’esclave. Nous avons cité une loi de l’empire moscovite, en vertu de 
laquelle le tzar peut reprendre, anéantir les droits qu i! a pu accorder 
à quelqu un. Mais les droits révocables à la volonté de celui qui les 
donne ne sont plus des droits. Ce sont des faveurs. Le tzar Paul I CT a 
exprimé énergiquement cette loi fondamentale moscovite par ces 
paroles : « Il n’y a dans mon empire de grands que ceux auxquels je 
* parle et pendant que je parle. » L'ancienne noblesse polonaise 
était une véritable noblesse, tandis qu’en Russie, ceux qu’on nomme 
deg nobles ne sont que des esclaves décorés des titres de prince, de 
comte et la poitrine couverte de crachats. Le prince Troubetzkoy, qui 
reproche à l’ancienne noblesse l’oppression des paysans, que fait-il, 
que peut-il faire légalement avec ses serfs? Il a le droit de les vendre 
Ru marché comme un vil bétail. Après l’avènement d’Alexandre II, 
a près la promulgation du fameux oukase d’émancipation des paysans 
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l’envahissement des provinces prétendues polonaises par 
la Russie n était, de sa part, que de justes représailles. 
Elle a repris ee qu’on luiavaitpris autrefois. C’était simple¬ 
ment une revendication, une restitution.La Russie n’a fait 
à la Pologne que ce que la Pologne lui a fait à elle-même. 
La Pologne n’a aucun droit de se plaindre. Il serait donc 
criminel à la Russie de reprendre ce qui lui appartenait 
autrefois? Enfin, la Russie s’opposait noblement au 

moscovites, il y a eu des ventes publiques d’esclaves moscovites. 
En 1846, le gouvernement autrichien organisa le massacre des nobles 
polonais. Le prince Troubelzkoy explique et absout ces massacres des 
nobles polonais, imbus « de ferments révolutionnaires. » Celui qui 
aime son pays, qui cherche à rendre à sa patrie l'indépendance que 
lui ont ravie traîtreusement des touverains-brigands , comme les 
nomme lord Brougham, est un révolutionnaire, et si on le massacre, 
tant mieux. Le prince Troubelzkoy no blâme nullement cet acte, qui 
dans son jugement est un acte de justice, de conservation et de saine 
politique. 11 n’est pas permis au prince Troubelzkoy de blâmer ce crime, 
sachant bien lui-même que latzarine Catherine II, d'odieuse mémoire! 
cette femme qui livra son corps aux assassins de son mari, a fait 
massacrer 50,000 nobles polonais imbus aussi de ferments révolu¬ 
tionnaires. Le prince Troubelzkoy sait qu’en 4 829, les Polonais ont 
formé une conjuration dont le but était de chasser les Moscovites de 
leur pays. C est du sein de cette conjuration patriotique, qu’est sortie 
la guerre d’indépendance de 4 831. Le prince Troubelzkoy nous assure 
quon avait eu l'idée de tuer le tzar moscovite Quelle horreur t Le 
prince Troubelzkoy s'élève généreusement contre cette idée du meurtre 
d un tyran et d un usurpateur. Mais quand il parle de l’assassinat de 
la Pologne, du meurtre de tout un peuple, lui, le vertueux prince, 
trouve cet acte parfaitement légitime et juste. Tuer un peuple, cela sê 
fait.ee n est rien.Tuer un tyran, c’est un crime. Le prince Troubetzkoy 
justifie également le massacre des nobles polonais parla Russie et par 
1 Autriche. C’était une exécution salutaire. Cependant le prince avoue 
que ces projets sinistres « n’eurent pas d’exécution et que la chevale¬ 
resque nation polonaise n’eut pas heureusement de régicide à déplorer 
dans son histoire . On avait l idée de tuer le tzar Nicolas I" mais 
on y renonça. Lt le prince Troubetzkoy en félicite la chevaleresque 
Pologne. C’était une idée vague, jetée en avant sans dessein prémé- 
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démembrement de la Pologne. C’est le roi de Prusse qui 
lui arracha son consentement, qui n’a fait au reste qu exer¬ 
cer de justes représailles. La Prusse aussi a repris 
ses antiques possessions. Dans les actes de la Russie et 
de la Prusse, la justice n’a rien à voir. S’il y a quelqu’un 
de coupable, c’est seulement 1 Autriche. Quant a la Russie 
et à la Prusse, tout dans le partage de la Pologne a été 
de leur part juste, légitime et inévitable. 

dité, et qui n’a pas même été discutée sérieusement dans la réunion 
des patriotes qui ont préparé l’insurrection du 29 novembre 1830. 
Mais ia Russie, ce n'est donc pas un pays de régicides ¥ Non, 
peut-être. Combien y a-t-il dans I histoire moscovite de meurtres de 
ducs de tzars ? Il y aurait vraiment horreur et dégoût à les dénom¬ 
brer.' Il yen a tant I Au xvm* siècle seul, Pierre III, assassiné par les 
amants de sa femme, Paul I", assassiné par les hauts dignitaires de 
son empire, par ces ministres et ces généraux, auxquels son fils 

Alexandre conserva leurs fonctions, confia les grands commandements, 
les premières ambassades I Quel pays I chevaleresque peut-être? 
Esclaves les plus abjects et régicides les plus fanatiques. Dans le jour, 
on étrangle cruellement Pierre III, et la nuit, on couche avec la femme 
de celui qu’on a assassiné. Parce que Pierre III ne mourait pas assez 
vite, on loi introduisit un fer rouge dans les entrailles. Importation 
anglaise. La fureur d’extermination domine les Moscovites. Quand ils 
ne peuvent plus s’égorger eux-mémes, ils font la paix chez eux, so 
réconcilient dans le but d’exterminer les autres. Quand la Russie se 
recueille, croyez-le bien, qu'elle ne se recueille que pour .distiller un 
venin plus subtil et plus mortel. — Le prince Troubetzkoy se retire sur 
les bords du lac Como. Enveloppé de l’atmosphère douce et enivrante 
des citronniers et des orangers, il se recueille aussi, lui, un Russe de 
principes, pour prouver qu’il était permis aux trois souverains catho¬ 
lique, schismatique et protestant ou athée de former un complot infâme, 
expression de lord John Russell, et de tuer un peuple, que c'était une 
mesure très salutaire de faire massacrer en masse les nobles polonais, 
représentants du principe de la propriété, de l'intelligence et des tra¬ 
ditions du pays en soulevant les paysans, qui sont sans propriété, sans 
intelligence et sans traditions. Ceux qu'on surnomme vulgairement les 
révolutionnaires, comparés au prince Troubetzkoy, « Russe de nais¬ 
sance, » ne sont que des imbéciles. 
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Nous ferions injure à ceux qui nous feront l’honneur de 
nous lire si nous voulions réfuter ces raisonnements qui 
n ont pu naître que d’une intelligence russe ou moscovite. 
Nous signalons seulement au prince Xroubetzkoy ses 
inconséquences. 

Si la Pologne n’était qu’une gentilhommerie factieuse, 
si c’était un Etat ingouvernable destiné à périr, et en 
même temps si dangereux que ses bons et nobles voisins, 
dans l’unique but de la protéger, ont été forcés de la tuer 
par une mesure de salut public; si cette Pologne cheva¬ 
leresque n était qu’un pays d’anarchie, un foyer infâme 
defermentsrévolutionnaires qu’il était inévitablcd’étcindre 
dans le sang des Polonais, nous demandons au prince 
Xroubctzkoy ce que signifient ces appels fraternels à la Po¬ 
logne ? Pourquoi faire revivre une puissance aussi immo¬ 
rale et aussi monstrueuse? Comment l’anarchique et ré¬ 
volutionnaire Pologne s’unira-t-elle à la Russie la sainte, 
pays d’ordre, de conservation, de la plus haute moralité 
politique, pour accomplir en commun la mission d'affran¬ 
chissement des Slaves? Et de quelle Pologne parle le 
prince Xroubetzkoy? Dans quelles limites l’enfermc-t-il? 
Xoules les provinces que la Russie occupe actuellement, 
elle n a fait que les reprendre. Elle n’a exercé que des 
représailles. Dans ces provinces, il n’y a rien de polonais, 
tout y est moscovite. La Russie Rouge, c’était une des 
plus antiques possessions du commencement de la mo¬ 
narchie moscovite, du commencement du monde peut— 
clic. Pourquoi non! La Prusse aussi n’a fait qu’exercer 
des représailles, une juste vengeance. Elle aussi, elle a 
repris ce qui lui appartenait autrefois. Le prince Xroubetz¬ 
koy redemande à l’Autriche la partie orientale de la Gai- 
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licie, sa fameuse Russie Rouge, comme la possession la 
plus antique de la Moscovie. Que laisse-t-il donc à la Po¬ 
logne, à sa sœur, qu’il aime tant? Dans sa publication, il 
garde, à ce sujet, un silence prudent et bienveillant. S’il 
dépouille si complètement la Pologne, c’est par amour de 
la justice, pour faire respecter et restaurer le droit histo¬ 
rique de la Russie, pour lui rendre ce qui lui appartient 
par des liens de nationalité, de la religion et de la langue. 
C’est comme il dit : La Russie, en volant à la Pologne ses 
plus belles, ses plus populeuses provinces, n’a accompli 
qu’une action innocente, légitime, autorisée par le droit 
des gens, action toute sainte. Et encore! la Russie, bien 
qu’ayant des droits indubitables pour revendiquer scs an¬ 
tiques possessions, la Russie s’opposa longtemps au dé¬ 
membrement de la Pologne. C’était sa sœur, une nation 
chevaleresque, une nation d’origine slave. La Russie, en 
accédant au partage, a fait violence à sa conscience, à sa 
modération. Ce fut le roi de Prusse qui força la main à la 
Russie. 

•Vous le voyez, il n’y a rien de plus magnanime que la 
narration du prince Troubelzkoy. Tout y est vrai. Ce n’est 
pas Catherine II, la Sémiramis, la philosophe, la répu¬ 
blicaine dans son fune, comme elle l’assurait, qui a dit 
au prince Henri, pudiquement en baissant les yeux : « Il 
semble que dans la Pologne on n’a qu’à se baisser pour 
ramasser quelque chose, tout le blâme je le prends sur 
moi. » Ce n’est pas elle qui annonça avec un rire satanique 
à ses esclaves le massacre de Praga, l’égorgement de vingt- 
cinq mille innocents, hommes, femmes et enfants ! 

Ainsi, l’usurpation des provinces polonaises, connues 
sous le nom de Russie Rouge n’était, de la part des Mos- 
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covites, qu’une revcndiealion, une restitution. Ils ont 
repris ce qui leur appartenait. Acte légitime et saint. « La 
Pologne tint sous sa domination les plus belles provinces 
de la Russie, affirme le prince Troubetzkoy. Cinq siècles 
d union intime de la Russie Rouge avec la mère-patrie, 
l’identité de leur histoire, la même nationalité, la mémo 
langue et le même culte, la Russie Rouge doit revenir à 
la moi e-patrie, elle est russe d’origine, de croyance et de 
nationalité. » Aussi, le prince Troubetzkoy exhorte solen¬ 
nellement et patriotiquement l’empereur Alexandre II à 
ne pas oublier qu’une partie de la Russie Rouge, arrachée 
à la mère-patrie commune, n’est pas encore revenue à 
son lien national (1). 

(O Les provinces polonaises de la Russie Rouge composent en ce 
moment les parties orientales de la Volhynie, possédée actuellement 
par les Moscovites, et la partie méridionale de la Gallicie, possédée 
par l'Autriche. Le prince Troubetzkoy s’indigne de ce que celte partie 
appartenant à l’Autriche, a été arrachée à son lien national. Mais qui 
donc livra cette province à l'Autriche, qui la plaça sous le joug germa¬ 
nique? Mais c'est la Russie elle-même, c’est Catherine II. A cette 
occasion, nous sommes heureux de pouvoir citer, contre le prince 
Troubetzkoy, les belles et généreuses paroles d’un autre Russe, de 
Herzen : « Lorsque Salomon ordonna de partager l'enfant, le cœur 
» maternel se manifesta. Et comment se manifesta le cœur de la mèro 
» Catherine, lorsqu’elle écartela avec ses complices allemands la 
» Pologne? Où le cœur du père Nicolas se manifesta-t-il lorsqu’il jeta 
. en guise de pour-boire a l'Autriche, pour la besogne des massacres 
* de 1846 > une des plus vieilles capitales de la Pologne, Cracovie, la 
» Pologne, crucifiée par la Russie, tourmentée jour et nuit? Qu’a fait 
». pour la Pologne Alexandre II? II convenait bien au fils de couvrir la 
» funeste mémoire de son pere, d’implorer pour lui le pardon et l’ou- 
» bli par la douceur et les concessions : lo décorum l'exigeait. » 
(Londres, 20 octobro 18C0.) Herzen dit : « Avec ses complices alle¬ 
mands. . Mais Catherine II était une Allemande de naissance et 
Alexandre II l’est également. Dans la famille qui règne actuellement 
en Russie, il n’y a pas une seule goutte de sang slave. 
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Mais ces invocations à la langue, au culte, à la natio¬ 
nalité, à l’union intime, au retour à la mère-patrie, invo¬ 
cations imposantes et généreuses, ne sont que des fic¬ 
tions, des faux historiques, des mensonges inouïs, et ce 
qui est vraiment inconcevable, le prince Troubetzkoy lui- 
même, si seulement il veut relire ce qu’il fait imprimer, 
si seulement il a l’intelligence de ce qu’il écrit, le prince 
Troubetzkoy le reconnaîtrait aussi facilement que nous ou 
peut-être plus difficilement, car ce qui constitue la nature 
de l’esprit moscovite, c’est qu’il ment sans en avoir la 
connaissance, il ment contre l’évidence qu’il affirme lui- 
même. Ce cas existe avec M. le prince Troubetzkoy. 

A quelle époque la Pologne a-t-elle arraché la Russie 
Rouge à la mère-patrie moscovite? Le prince Troubetzkoy 
nous répond que c’est en l’année 1340. « Depuis cette 
époque, dit-il, l’histoire de la Russie méridionale n’est 
plus celle du peuple resté russe. La Russie méridionale 
disparaissait de l’histoire russe pour se confondre avec 
celle de la Lithuanie et de la Pologne, au moment où la 
Russie du nord, — la Moscovie, faussement nommée la 
Russie, — commence à se constituer dans un avenir nou¬ 
veau (1). » 

La Russie Rouge ainsi réunie à la Pologne, d’où elle 
est sortie primitivement et à laquelle elle n’a jamais cessé 
d’appartenir, revenue à sa mère-patrie, au lien national, à 
la nationalité polonaise, resta polonaise jusqu’en 1772 et 
1795, c’est-à-dire pendant quatre cent cinquante-cinq ans; 
e’est donc, après une possession de quatre cent cinquante- 

(1) Los Lithuaniens enlèvent la province de Kiiow, en 4 319 et en 
1321, non aux Russes, mais à la Pologne. Ils ('affranchissent de l'es¬ 
clavage imposé par les Mongols. 
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ciii(| années, possession nationale, reconnue mille lois par 
IesMoseoviles.que le princeTroubetzkoy réclame celle pro¬ 
vince polonaise qui n’a jamais appartenu à la Russie, à titrede 
revendication et de restitution. En admettant que ce qu’af¬ 
firme si faussement le prince Troubetzkoy soit vrai, nous 
demanderons ce qui arriverait en Europe si chaque puis¬ 
sance voulait reprendre l’état de ses frontières, telles 
qu elles étaient il y a quatre cent cinquante-cinq ans. Mais, 
pour un Russe, rien de plus facile, de plus légitime et de 
plus saint. A qui les Polonais, en 1340, ont-ils [iris, arra¬ 
ché la Russie Rouge? Est-ce à cet empire moscovite, sur¬ 
nommé au xvm c siècle seulement la Russie? Non, car le 
prince Iroubetzkoy nous enseigne que la Russie Rouge 
« devint la proie de la Pologne » au moment où la Mos¬ 
covie, d où est sortie la Russie actuelle, la Russie de Mos¬ 
cou et de Saint-Pétersbourg, commençait à se constituer 
dans un avenir nouveau. C’était la formation d’une puis¬ 
sance toute nouvelle. Le prince Troubetzkoy, sciemment 
ou parce qu’il ne comprend pas, avance une énorme 
lausseté, car la Moscovie, la Russie de nos jours a été 
constituée pour un avenir nouveau et par des éléments 
nouveaux, au xn siecle, dans un pays non slave et au mi¬ 
lieu de peuples qui n’étaient nullement slaves. Il n’existait 
aucun lien national entre cette Moscovie et les provinces 
de la Russie Rouge, aucune communauté politique, intel¬ 
lectuelle ou religieuse. C’était, comme l’avoue le prince 
Troubetzkoy lui-même, un Etat tout nouveau, et c’est 
encore lui-même qui nous expliquera sincèrement quelle 
était la nature de cct Etat nouveau de la Moscovie, État 
le plus hideux et le plus monstrueux dans le sens politique 
et moral. 
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Au vin' et au xiv c siècle, la Moscovie, la Kiiovic et la 
Russie Rouge ont succombé sous la conquête tics Mongols. 
Ces pays n’étaient ni libres, ni indépendants. Les ducs de 
Moscou ont été les esclaves les plus soumis et les plus 
lâches des Mongols. Esclaves eux-mêmes, ne s’apparte¬ 
nant pas à eux-mêmes, comment les successeurs de ces 
ducs esclaves, souverains d’un État tout nouveau, non 
slave, peuvent-ils réclamer la Russie Rouge comme leur 
antique propriété, exercer une revendication, redemander 
ce qui ne leur a jamais appartenu? S’il existait un souve¬ 
rain pour la Kiiovie et la Russie Rouge au xm' et même 
au XIV e siècle, c’était le khan des Mongols. En effet, il y 
exerçait sa suzeraineté assez douce. 11 faisait lever le tri¬ 
but, exigeait une armée auxiliaire en laissant au peuple de 
ce pays l’indépendance intérieure la plus complète. Ainsi, 
la Pologne en 1340, et la Lithuanie en 1321, affranchis¬ 
saient la Kiiovie et la Russie Rouge, brisaient le joug 
mongol, rendaient au peuple de ce pays la liberté et 
l’indépendance qu’ils ont perdues sous la domination des 
ducs russes non slaves, d’origine Scandinave ou germa¬ 
nique. 

La Pologne, en réunissant la Russie Rouge, en repre¬ 
nant sa province la plus antique, renversait une double 
domination, également odieuse aux Slaves, des ducs ger¬ 
maniques et des Mongols. Elle offrait le plus grand, le 
plus noble bienfait, égal à celui que l’empereur Napo¬ 
léon 111 accorde aujourd’hui à l’Italie. Mais, si c’est un 
Russe de principes, de naissance, qui vous explique l’his¬ 
toire de ces peuples, il vous dira que la Russie Rouge est 
devenue la proie de la Pologne, que les Polonais ont im¬ 
posé à cette province un joug odieux. La Pologne renverse 
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la domination mongole, restitue la liberté aux peuples de 
même nationalité, et le prince Troubelzkoy s’écrie dou¬ 
loureusement : «Joug odieux. » Il sait cependant très bien 
ce qu’il dit. Sa haine contre la Pologne est plus passion¬ 
née et plus profonde que contre les Mongols. L’esclavage 
sous les Mongols lui semble assez doux et honorable. 
Est-ce qu’il n’admire pas un prince russe, d’origine ger¬ 
manique, qui s’est livré aux Mongols, s’est fait leur 
esclave plutôt que de subir l’affranchissement, la liberté 
et l’indépendance donnés à ses frères par la Pologne ? 
Mais ce que néglige d’avouer le prince Troubelzkoy, c’est 
que ce duc, le duc d’Ostrog, reconnut son erreur, se 
réconcilia avec la Pologne. Ses descendants ont défendu 
héroïquement la Pologne contre la Moscovie, qu’ils mé¬ 
prisaient justement. En Pologne, ils étaient libres, citoyens 
d’un État libre, civilisé, européen, tandis que dans la 
.Moscovie ils étaient esclaves d’un prince moscovite, es¬ 
clave lui-même des Mongols, habitants d’un pays non 
slave, barbare, asiatique, séparé complètement de l’Eu¬ 
rope. 

La Russie Rouge, l’antique province polonaise, qui 
existait bien avant la fondation de l’État moscovite n’a 
jamais pu appartenir à la Moscovie devenue, au xvm e siè¬ 
cle, la Russie. Procède-t-on de ceux qui sont nés après 
nous ? 11 n’existe donc aucun lien national entre la Russie 
Rouge qui est la Pologne, elle-même pays slave, libre, 
fidèle aux idées, aux institutions slaves, et la Moscovie, 
pays non slave, asiatique et établi sur les principes les 
plus opposés aux idées, aux institutions slaves et particu¬ 
lièrement aux institutions polonaises, les seules qui re¬ 
présentent fidèlement l’esprit des Slaves, tandis que la 
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Moscovie, ducs et peuples, ont toujours été dominés, 
enchaînés par l’esprit germanique, finnois ou mongol. La 
Moscovie, c’est la négation absolue de la Pologne, des 
Slaves, de l’Europe. Est-ce donc cette Moscovie, la bar¬ 
bare, la non slave, la non européenne, qui serait pour la 
Russie Rouge une mère-patrie et d’une origine com¬ 
mune avec la Pologne? La Moscovie ne s’est introduite 
perfidement au milieu des Slaves que pour les voler, les 
massacrer et les asservir. 

Le prince Tïoubclzkoy prétend qu’il y a eu cinq siècles 
d’union entre la Russie Rouge et la mère-patrie. Nous 
avons démontré, en prenant les preuves chez le prince 
Troubetzkoy lui-même, que la Moscovie, État nouveau, 
constitué avec des éléments qui n étaient pas slaves, ne 
saurait être pour la Russie Rouge la mère-patrie. C’est un 
faux historique. L’illustre auteur n'a qu’à consulter d’au¬ 
tres Russes, savants véritables, Pogodin, Solowieiow, et 
ils lui apprendront ce que nous affirmons, qu’il n’existe 
aucune communauté entre la Moscovie et la Russie Rouge, 
aucun lien national surtout. Chose étonnante, le prince 
Troubetzkoy le pense également, car il a inventé une 
autre fiction, un autre faux historique, un mensonge in¬ 
qualifiable, en soutenant qu’il y avait une ancienne, une 
primitive Russie qui précéda la Russie nouvelle, la Mos¬ 
covie, maisipii, après une existence de cinq siècles, est 
disparue complètement, et tombée dans une dissolution 
absolue. C’est donc avec ce premier, cct ancien empire 
russe, que la Russie Rouge entretenait une union intime 
pendant cinq siècles (800-1340). Mais cette assertion est 
fausse. Ce premier empire russe unitaire n’a jamais existé. 
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Nous expliquerons de suite ce qu’a été ce qu’on a sur¬ 
nommé plus tard le premier empire, l’ancienne monar¬ 
chie russe. En admettant cependant que ce premier em¬ 
pire russe ait existé, il a péri complètement bien avant 
le xiv* siècle. Il n’existait plus au commencement du 
xii* siècle. Le prince Troubclzkoy pense que c’est 
l’invasion mongole qui l’a détruit en 1226 et 1239. Il 
se trompe, ou il a le désir de tromper les autres. Les 
causes qui ont amené la dissolution de ce prétendu 
empire étaient bien différentes, et nous les indique¬ 
rons. 

La Russie Rouge n’a jamais été partie intégrante ou 
même fédérative de cet empire russe imaginaire. Qui 
avance ce fait? Le prince Troubclzkoy. Il expose qu'en 
l’an 1085, Rurik, Wolodar, Wassilko, princes russes, 
d’origine germanique, après une guerre acharnée, ont 
arraché la Russie Rouge au joug des Polonais et fondèrent 
une principauté indépendante. Il y a du vrai et du faux 
dans celle version. Mais, d’après le prince Troubclzkoy 
lui-même, la Russie Rouge était en l’an 1085 une posses¬ 
sion polonaise. Les princes russes, non slaves, d’ori¬ 
gine Scandinave, ont affranchi celle province, comme le 
dit faussement le prince Troubclzkoy, et selon l’histoire, 
ils l’ont asservie, l’ont arrachée à la Pologne et ont. fondé 
» une principauté indépendante » qui, en 1360, est deve¬ 
nue la proie de la Pologne. Si les princes russes ont 
arraché la Russie Rouge à la Pologne, en 1085, et ont 
fondé une principauté indépendante, évidemment la Po¬ 
logne n’a fait que reprendre, en 1360, sa possession 
nationale, après l’extinction de la race de ces domina- 
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leurs, de ces tyrans étrangers, et encore quels tyrans 
hideux, véritables démons à face humaine 1 Si, toujours 
d’après l’aveu du prince Troubelzkoy, la Russie Rouge, 
arrachée à la Pologne en 1(385, est devenue une province 
indépendante, elle n’a donc jamais appartenu ni à l’an¬ 
cienne Russie, ni à la Moscovie, la nouvelle Russie. 
C’était un pays indépendant. Que signifient donc ces invo¬ 
cations, en apparence, si belles et si saintes, cette reven¬ 
dication, cette restitution, ce retour à la mère-patrie, au 
lien national? Ce sont des figures de rhétorique employées 
pour couvrir le vol fait à la Pologne. 

Nestor, historien polonais, ruthène, jamais russe, 
accepté cependant par les savants moscovites comme 
autorité, dit qu’en l’année 981, Wladimir, prince russe, 
Scandinave, normand, a l'ait la conquête de la Russie 
Rouge, pays léchite, polonais. C’est donc Wladimir qui 
arracha à la Pologne cette province. Boleslav le Grand, 
roi de Pologne, l’a reconquise, l’a reprise en 1018, en 
l'affranchissant du joug étranger, à la domination odieuse 
des princes russes et l’a réunie è la Pologne. Ainsi, la 
Russie Rouge, pays polonais de temps immémorial, 
Pologne elle-même, n’est restée que trente-sept ans sous 
la domination des princes russes, c’est-à-dire de 981 à 
1018. De 1018 à 1085, elle est redevenue polonaise 
pour retomber à celte dernière époque sous le joug des 
princes russes, qui en firent, ce que prétend lo prince 
Troubelzkoy, une province indépendante. Ainsi, la Rus¬ 
sie Rouge polonaise, avant 981, subjuguée pendant trente- 
sept ans, de nouveau polonaise, de 1018 à 1085, n’a 
jamais appartenu à l’ancienne Russie, ni à la Moscovie ; 
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car, ainsi que l’affirme lui-même le prince Troubelzkoy, 
de 1085 à 1340, elle a été province indépendante, pays 
indépendant. Si la Pologne en a fait, en 1340, la conquête 
ou la réunion, elle a conquis ou réuni un pays indépen¬ 
dant, ne relevant que de lui-même, bien que, ce pays 
étant polonais avant 981, puis de 1018 à 1085, elle eût 
le droit de reprendre ce qu’on lui avait enlevé, ce que lui 
avaient pris les princes russes, ennemis, exterminateurs 
de la nationalité slave. C’était, dans le vrai sens, une 
revendication, une restitution, le retour à la mère-patrie 
et au lien national, expressions parfaitement vraies, si 
on les rapporte à la Pologne, mais absolument fausses, 
si on les applique à ce premier empire russe ou à la 
Moscovie, cette Russie nouvelle. L’bistoirc les contredit, 
ne les connaît pas. La réunion de la Russie Rouge à 
la Pologne, accomplie définitivement en 1340, a été 
nationale, politique et la plus généreuse, en ce sens 
qu’elle affranchissait une des plus antiques provinces 
polonaises du joug des Mongols et des fureurs des ducs 
russes, non slaves, oppresseurs et exterminateurs des 
Slaves. 

La Ruthénic Rouge était-elle une principauté indépen¬ 
dante de 1085 à 1340, comme le prétend le prince Trou- 
bctzkoy détruisant lui-même son hypothèse par laquelle il 
veut établir que c’était l’une des plus anciennes provinces 
moscovites asservie par la Pologne ? La Pologne n’était- 
cllc pas souveraine de la Russie Rouge de 1085 à 1340? 
Les ducs russes, envahisseurs, étrangers, n’élaient-il pas 
des vassaux les plus soumis de la Pologne, quand ils lui 
demandaient un bienfait, et des rebelles, des tyrans san- 
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guinaircs quand ils l’avaient obtenu? Peut-on admettre 
que la Pologne ait renoncé au pays exclusivement polonais, 
uni complètement à la nationalité polonaise de temps 
immémorial ? qu’elle ail abandonné légèrement et crimi¬ 
nellement ses enfants aux envahisseurs, aux ennemis des 
Slaves? Car, encore une fois, ees princes n’étaient pas 
Slaves. Devenus Slaves extérieurement, ils ont conservé 
l’esprit de leur nationalité Scandinave. 

C’est pendant le règne de Wladislav 1", troublé par des 
commotions intérieures, que les princes normands on 
envahi la Russie Rouge. Son (ils, l’héroïque Bolcslav III, 
a soutenu trois guerres pour rétablir la souveraineté polo¬ 
naise non-seulement dans la Russie Rouge, mais encore 
dans le duché de Kiiovic, pays également polonais dès la 
plus haute antiquité, subjugué par les ducs Scandinaves, 
mais affranchi, réuni à la Pologne par Boleslav 1 er le 
Grand, en 1018, et par Boleslav II le Magnanime en 1078. 
En effet, Yaropelk, due de Kiiovic en 113ù, reconnut la 
souveraineté de la Pologne. Il s’avoua humblement son 
vassal, son esclave même. 

Le partage de la Pologne entre les fils de Boleslav III, 
et par conséquent l’affaiblissement de l’unité et de la force 
nationale, ont permis aux princes russes de rejeter, pour 
quelque temps, la souveraineté polonaise. Mais Casimir 
le Juste (1122-1194) et Lcszck le Blanc (1194-1227) 
rétablirent cette souveraineté en incorporant quelques 
provinces de la Russie Rouge à la Pologne, et en lais¬ 
sant les autres aux princes russes toujours empressés à 
jurer fidelité et toujours disposés à rompre leurs engage¬ 
ments. 
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Ainsi, Nicolas, palatin de Cracovie, ayant comprime la 
révolte en 1188, donna la principauté de Halilch à Wladi- 
mir, qui pour lui-même et pour ses successeurs jura 
obéissance à la Pologne (subjectio et obedientid). Il était 
sujet de la Pologne. Plus tard, on modifia ces conditions 
dans ce sens, qu’après sa mort, le duché de Ilalilch devait 
revenir à la Pologne pour y être réincorporé à jamais. 
En 1193, dans un traité, la Hongrie, qui voulut également 
s’approprier ces provinces, reconnut que la Russie Rouge 
(regiones Ruthcnorum ) n’appartient qu’à la Pologne 
seule. Dans ces temps, on ignorait absolument l’existence 
d’un empire russe inventé par l’orgueil et la perfidie 
moscovite, mais qui, l’histoire l’atteste, n’a jamais 
existé. 

Après la mort de Wladimir, en 1195, les habitants du 
duché de Halilch, ont réclamé eux-mêmes la réunion défi¬ 
nitive de leur pays à la Pologne. Tourmentés par la domi¬ 
nation odieuse et sanglante des ducs normands, ils ont 
exprimé le plus vif désir d’être citoyens libres d’un État 
civilisé; de retourner à leur véritable mère-patrie, n’ayant 
aucune idée qu’il y eut pour eux une autre patrie que la 
Pologne, une autre nationalité que la nationalité polonaise. 
Leszek le Blanc négligea d’accueillir ces vœux légitimes, 
ces demandes ardentes. Roman, duc de Wladimir en 
Wolhynie, par des assurances qui paraissaient sincères, 
obtint le gouvernement du duché de Halilch. 11 promit 
tout : fidélité, obéissance. Il reconnut qu’il ne tenait ce 
duché que de la magnanimité de la Pologne sa vie durant, 
« precario, non in proprietatem , sed in procuratorium et 
lemporaneum regimen. » On eut donc la sagesse de lui 
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refuser le gouvernement héréditaire. C’est avec douleur 
et désespoir que les Polonais de la Rutliénie Rouge se sou¬ 
mirent à Roman en pressentant bien que c’était un tyran 
des plus sanguinaires, en annonçant à Leszck le Blanc 
qu’il ne recueillerait que l’ingratitude et la trahison. En 
effet, Roman ayant extermine ou comprimé par les exé¬ 
cutions les plus terribles, ceux qui avaient demandé la 
réunion à la Pologne, alluma la guerre en se vantant qu’il 
allait détruirela Pologne elle catholicisme. Le 19 juin 1205, 
il fut tué à la bataille de Zawichost. Leszek le Blanc réta¬ 
blit de nouveau la souveraineté polonaise et accorda sa 
protection imprudente, mais généreuse, au fils de celui 
qui l’avait trahi. 

Daniel imita l’ingratitude de son père. Toute la magna¬ 
nimité des Polonais ne put affaiblir la haine, comprimer 
les trahisons de ce duc normand qui n’était Slave 
qu’cxtérieurcment. Désirant fonder un État indépendant 
et anéantir la souveraineté polonaise, il parvint à tromper 
la bonne foi d’Opizo, légat apostolique. U jura obéissance 
au pape et se fit catholique à la condition qu’Opizo le 
couronnerait roi de Rutliénie. Opizo, par un abus de pou¬ 
voir et sans y cire autorisé, couronna Daniel à Drohiczyn 
en 1246, mais les évêques polonais protestèrent contre 
cet acte illégal, attentatoire aux droits delà Pologne, seule 
souveraine des pays rulhèncs. Celte protestation produisit 
son effet. Craignant l’opposition plus sérieuse du gouver¬ 
nement polonais, Daniel abandonna le titre de roi de 
Ilalitch. 11 revint au culte schismatique aussi légèrement 
qu’il avait embrassé le rit romain. Le pape, probablement 
éclairé par la Pologne sur les droits qu’elle avait à la 
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possession de la Ruthénic, laissa loinber la royauté de 
Daniel. 

Rolcslav, due de Mazovic, de la famille des Piast, fils 
de Marie fille de Leon, hérita du duché de Ilalitch. II régna 
de 1321 à lo/|0 et mourut empoisonné, victime des 
haines religieuses. Casimir le Grand saisit celte occasion 
pour réunir la Ruthénic Rouge à la Pologne. Il dédom¬ 
magea les ducs de Mazovic pour les droitsqu’ils pouvaient 
avoir sur la Ruthénic Rouge. Il entra dans le pays où il 
ne renconlra qu’une légère résistance, car l'immense 
majorité réclama vivement la réunion à la Pologne. Le 
prince Troubetzkoy lui-même le reconnaît. Les Rulhènes 
s’unirent librement aux Polonais leurs frères, en renouant 
à jamais le lien national qu’ont voulu briser les Normands, 
les usurpateurs. 

C’est ainsi que la ltulhénic Rouge, par le libre consen¬ 
tement de scs habitants, gouvernés par les ducs normands 
vassaux de la Pologne de 1085 à I3/|0, fut réunie défini 
fixement à la Pologne. Elle le demanda elle-même. Ce 
retour à la mère-patrie, à la nationalité commune était 
pour cette province un véritable affranchissement, une 
rénovation bienfaisante. La Pologne l’affranchissait de la 
domination des ducs normands qui la troublaient conti¬ 
nuellement par leurs fureurs. 

La Pologne l’affranchissait également du joug des Mon¬ 
gols. La réunion définitive de la Ruthénic ltougc à la 
Pologne en 13Û0 avait encore une autre signification 
élevée. La Ruthénic Rouge rentrait dans la communion 
intellectuelle, politique et religieuse, non-seulement de la 
Pologne, mais de l’Europe, pour s’assimiler toute la 
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grandeur, pour recevoir tous les bienfaits de la Civilisa¬ 
tion européenne. Le mongolisme et le inoscovitisme qui 
n’est qu’une modification du principe mongol, hostile à 
la Pologne et à l’Europe, ont été rejetés au delà du 
Dnieper. 

La vérité historique sur la Rulhénie Rouge est donc 
celle-ci : 

Avant 981, année de l’invasion normande, lejms 
désigné sous ce nom est un pays léchite, polonais, la 
Pologne clle-mcme, ses institutions, son esprit, sa nationa¬ 
lité. Toute la Slavie à l’occident et à l’orient du Dnieper 
jusqu'aux limites des peuples ouraliens, véritable mère- 
patrie des Moscovites, surnommés Russes, au xvm° siècle, 
la Slavie de Kiiow, de Smolensk, de Witepsk, dt 
Nowogrod la Grande, n’est que l’épanouissement de la 
Pologne. Dans cette Slavie primitive, anléhistorique, 
avant Rurik, on retrouve la Pologne, sa langue, son 
esprit et scs institutions. Slavie libre, commerçante, agri¬ 
cole, riche, belle, appâts bien puissants pour les brigands 
qui s’échappaient de la Scandinavie pour ravir et s’ap¬ 
proprier les richesses qu’ils n’ont pas su créer eux- 
mêmes. 

De 981 ou 985 à 1018, la Ruthénie Rouge, ce pays 
essentiellement polonais, tombe sous la domination des 
ducs normands, lioleslav 1 er le Grand brise celte domina¬ 
tion. Il donne l’affranchissement, non-seulement aux 
peuples de la Rulhénie Rouge, mais à ceux de la Slavie 
polonaise du Dnieper. Il y établit la souveraineté polonaise. 
Boleslav II le Magnanime règne à Kiiow. Les ducs nor¬ 
mands ne gouvernent la province qu’eu son nom, ils ne 
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sont que ses vassaux et ils jurent fidélité à la Pologne. 
Le prince Troubclzkoy dit que de 1085 à 1340, la Rulhé- 
nie Rouge était une principauté indépendante. Nous avons 
démontré la fausseté de cette assertion. La Pologne y 
exerça sa souveraineté sans aucune interruption, sauf 
quelques moments de rébellion plus ou moins heureuse. 
De 1085 à 1340, deux fois en 1195 et en 1340, les peu¬ 
ples de ce pays, librement, passionnément, demandent la 
réunion à la Pologne. La Pologne l’accueille généreuse¬ 
ment, les réunit définitivement en renversant la domina¬ 
tion des ducs normands et le joug des Mongols. C’était 
une réunion dans le sens le plus noble et le plus bienfai¬ 
sant, une annexion légitime, consentie librement. C était 
un affranchissement, c'était l’admission d’un peuple frère 
à la communion polonaise et en même temps à la com¬ 
munion européenne. La Pologne accorda encore à scs 
propres frères un autre bienfait plus grand peut-être. 
De 1340 à 1793 elle les protégea contre l’invasion des 
Moscovites qu’on nomme aujourd’hui les Russes,ennemis 
les plus acharnés de la nationalité polonaise. La Pologne 
au xvm e siècle aurait résisté facilement et victorieusement 
aux Moscovites seuls. Elle n’a succombé que par la trahi¬ 
son de la Prusse et de l’Autriche, par la lâcheté [dus cri¬ 
minelle peut-être d’autres puissances européennes et avant 
tout par la complicité la plus criminelle de l’Angleterre, 
invariablement favorable aux oppresseurs de la Pologne, 
et invariablement opposée à ceux qui ont voulu prévenir 
son démembrement oul’al'franchir, à la France, à Louis XV, 
à Napoléon I" et à Napoléon 111. 

En un inot, de 981 à 1340, les Russes (lisez les Nor- 
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mnnds) régnent dans la Ruthénie Rouge, trcnle-scpt ans 
seulement; et de 1340 à 1793, pas une seule minute. 
Mais en 1800, un prince moscovite enseigne gravement 
que la Moscovie n’a fait que reprendre à la Pologne son 
antique province, que la Russie n’a fait que. revendiquer 
son droit fondé sur la possession de trente-sept ans, 
de 981 à 1793, c’est-à-dire pendant une période de 
812 années, sans compter qu’avant 981, la Ruthénie Rouge 
c’est la Pologne. Cette longue souveraineté exercée par 
la Pologne, la communauté d’origine, de langage, de 
nationalité des peuples de la Pologne et de la Ruthénie 
Rouge, leur union intime, leur fraternité historique, n’ont 
aucune valeur. Trente-sept ans d’une possession violente 
suffisent pour que la Russie d’aujourd’hui exerce pieuse¬ 
ment son droit de revendication. Et nous prions de ne pas 
oublier que la Russie actuelle, la Moscovie historique, 
est un État non slave, fondé en 1147, et que, entre la 
Ruthénie Rouge, la Pologne et la Moscovie, il n’a 
jamais existé aucun lien politique ou national. 11 y a une 
différence, une opposition absolue entre le principe qui 
a constitué, qui a créé la nationalité des peuples de la 
Pologne et de la Ruthénie Rouge, et le principe qui a 
constitué, qui a créé la Moscovie, surnommée la Russie (1). 

(1) L'auteur de la publication : La Pologne et son droit , se trompe 
étrangement en disant que les Russes, les Moscovites, ne sont que des 
Slaves mongolisés. C'est le contraire qui est vra.. Les Moscovites, sur¬ 
nommés les Russes, sont des Mongols, des Tatars, des Finnois, des 
Ouraliens, légèrement slavianisés. Ils n'ont de slave que ce qui est 
extérieur, la parole, ou plutôt, le son de la parole, et non la parole 
elle-même, la pensée qui a créé la parole. Des années longues et 
longues s’écouleront avant que les Moscovites, les Russes, deviennent 
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Qui donc l'affirme? Mais c’csl le prince Troubetzkoy lui- 
même. 

Nous prions le prince Troubclzkoy d’éludicr plus sérieu¬ 
sement ecs deux événements mémorables de 1105 et 
de 13Ù0, et nous espérons qu’il comprendra enfin que 
tout ce qu’il expose sur sa Russie Rouge n’a aucun fon¬ 
dement dans l’histoire, combien ses idées sur le droit et 
la revendication outragent la conscience humaine. S’il 
était vrai que pour les Ruthènes de la Ruthénic Rouge, la 
Moscovie était une mère-patrie à laquelle ils devaient 
retourner, que la nationalité, la langue, le culte des 
Ruthènes cl des Moscovites aujourd’hui Russes, étaient 
identiques en 1195 et en I3i0, comment le prince Trou¬ 
betzkoy expliquerait-il que ces Ruthènes, aux deux épo¬ 
ques, en 1195 et 13i0, ont implore leur union avec les 
Polonais, qu’ils se sont donnés librement à la Pologne 
comme des frères à leurs frères? Comment la Moscovie, 
fondée au xn c siècle, pourrait-elle être une mère-patrie 
pour la Ruthénic Rouge qui prend naissance dans l’histoire 
au ix* siècle, comme pays polonais, uni complètement à 
la nationalité polonaise? La Ruthénic Rouge, par son indi- 


Slaves dans leur esprit. Sous ce rapport, leur transformation est à 
peine commencée. Nous douions qu’il existe un seul Moscovite trans¬ 
formé complètement en Slave dans sa belle et spirituelle signification. 
Ceux mêmes que nous respectons, que nous désirerions aimer, ne 
peuvent s’affranchir de la corruption moscovite. Cette remarque ne 
s’applique nullement aux peuples de Kiiow, de Smolensk, de Nowo- 
grod la Grande, d’origine polonaise, et qui ont vécu plus ou moins 
longtemps dans la communion de la Pologne, qui se sont nourris de la 
parole polonaise. Leur régénération est des plus facilos, et la Pologne 
l'accomplira. 
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vidualité historique, est essentiellement polonaise, c’est la 
Pologne elle-même. Envahie par les ducs Varegucs 
Scandinaves, en 1085, elle n’a jamais rompu le lien 
national et fraternel qui l’unissait à la Pologne. Com¬ 
ment un homme, un écrivain, qui doit quelque respect à 
ceux auxquels il a l’honneur de parler, se résigne-t-il à 
leur débiter sérieusement ces absurdités, ces mensonges 
inouïs ! 

Est-ce que les Ruthènes de 1195 ont oublié cette date 
épouvantable du 8 mars 1169, où, par l’ordre de George 
Longue-Main et George Rogolubski (cher à Dieu), 
Kiiow, cité opulente, capitale des Slaves-Polonais, suc¬ 
comba pour ne jamais se relever? Le prince Troubel/.koy 
raconte lui même le sac terrible de cette noble ville. Le 
pillage dura trois jours, on dévasta et profana les églises, 
on massacra les hommes, les femmes et les enfants. « La 
« grandeur de Kiiow a été finie pour toujours, » s’écrie-t-il , 
douloureusement. Voilà comment la Moscovie, née à 
peine, celte fausse mère, aima les Polono-Slaves de 
Kiiow en 1169. Aima-t-elle autrement la Pologne au 
xvm e siècle, et n’est-cc pas encore ainsi quelle l’aime en 
ce moment! Les Ruthcnes de 1195 n’ont-ils pas vu 
quelques années plus tard, le 1" janvier 1206, Rurik, 
duc normand, prendre d'assaut Kiiow et la livrer au pil¬ 
lage des Polowtzi, ses alliés païens et barbares?«La 
» malheureuse ville, qui commençait à peine à se relever 
» de ses ruines, fut de nouveau complètement dévastée et 
» brûlée. Rien ne fut épargné, et ce qui survécut aux mas- 
» sacres fut emmené en esclavage dans les steppes. » Ce 
sont les propres expressions du prince Troubelzkoy, qui 
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dit gravement : « Kiiow, c’est notre ancienne capitale. » 
Ali! vous, Moscovites, Russes d’aujourd’hui, vousTavez 
saccadée, brûlée, massacrée et livrée aux païens 1 

Repoussés par la Pologne, vous êtes revenus également 
perfides et cruels, comme en 1169 et 120û, pour asservir 
Kiiow, envahir plus tard la Pologne, qui seule, pendant 
des siècles, représenta et protégea l'indépendance, la 
nationalité, la liberté des Slaves, de ses frères Rulhènes. 

Les Ruthènes (1) de 13&0, ces véritables Polonais, de¬ 
vaient-ils s’adresser à la Moscovie, slavisée légèrement, 
égarée par le schisme, séparée complètement de la com¬ 
munion polonaise et européenne, esclave des Mongols, 
gouvernée par des princes plus infâmes les uns que les 
autres, par un clergé apostat qui adorait les Mongols et 
enseignait l’esclavage? Le prince Troubetzkoy affirme que 


(4) Cette dénomination elle-même, la Ruthénie Rouge, n’est pas 
plus historique que ne l’est également le nom de Russie donné à la 
Moscovie. Au moment où le pays nommé plus tard Ruthénie Rouge 
apparaît dans l’histoire, c’est le pays rouge, les cités rouges léchiles, 
associations politiques, républiques rouges. Au xvm e siècle, on donna 
à la Moscovie le nom de Russie et aux Moscovites celui de Russes (en 
polonais Rossia, Uossiauie). Mais le pays ruthène, en polonais et 
selon l’iiistoire, est Rus et les Ruthènes, Russini. L’œil seul, sans en 
demander l'explication à l’esprit, voit clairement que Rossia, Rossianie 
et Rus, Russini, représentent des idées complètement différentes. 11 
est ridicule d appliquer le nom de Russie et de Russes à la Moscovie 
et aux pays ruthènes du xiv« siècle. Cependant le prince Troubetzkoy 
le fait comme l’a (ail la Moscovie au xvn* etauxvm 0 . C’est un masque 
que les Moscovites ont pris perfidement pour se présenler chez les 
Ruthènes et chez les Polonais comme des frères, mais avec le projet 
de les tromper, de les dépouiller, et, si cela se pouvait, de les exter¬ 
miner. Rien de plus funeste et de plus mortel que les serments, les 
assurances fraternelles d’un Russe de principes. 
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le peuple rnlhèue (Je la Rutliénie Rouge « garde fidèlement 
la foi de ses pères. » Mais de quels pères parle-t-il ? 
Quelle foi entend-il? Les Rullicnes de la Rutliénie Rouge, 
comme de toutes les provinces enlevées à la Pologne, ont 
été catholiques, apostoliques et romains, professant deux 
rites : uni et latin. Ils l’étaient du commencement de l’in¬ 
troduction du christianisme au x° siècle jusqu’en 1793, 
dans le pays occupé par les Moscovites, et ils le sont 
jusqu’à ce moment dans le pays possédé par l’Autriche. 
Ils gardent donc et ils gardent fidèlement la foi de leurs 
pères. La terreur exercée par les Moscovites, par Cathe¬ 
rine II, par Nicolas I er et par Alexandre II, leur imposè¬ 
rent le rite schismatique moscovite, mais, dans leur âme, 
ils restent et resteront catholiques, apostoliques et romains, 
selon le rite latin ou le rite uni. L’enquête oflicicllc de 
1859, dirigée par les Moscovites eux-mêmes, a constaté 
que l’œuvre diabolique accomplie par Siemaszko le rené¬ 
gat (1), et par cet empereur moscovite qui a bien fait tout 


(1) Nous employons ces dénominations apostat, renégat, sans esprit 
de haine ou de mépris. D’abord, ce sont les noms propres pour dési¬ 
gner ceux qui abandonnent la foi de leurs pères, et puis, nous avons 
pour nous l’autorité devant laquelle s’inclinera le prince Troubelzkoy 
lui-même : celle de l’empereur Alexandre II 

Alexandre U, étant alors héritier présomptif du trône, visita à Wilna 
une dame qui avait passé au culte schismatique pour obtenir l'avan¬ 
cement de son mari. Cette dame, du balcon de sa maison, indiquant 
les édifices, dit au grand-duc : « Monseigneur, voilà l’ancienne église 
* des jésuites, consacrée à présent à notre culte véritable, et tout près 
» voici le palais de notre saint père l’archevêque Siemaszko. * L’héri¬ 
tier présomptif, indigné, répondit : « Moi, je ne connais qu’un 
renégat. » Lors de son couronnement, Alexandre 11 conservait encore 
ce noble sentiment. Siemaszko, troisième dans la hiérarchie mosco- 
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ce qu’il a fait, n’a produit aucun effet. Le peuple ruthcnc 
de la Russie Rouge et de la Lithuanie garde la foi de ses 
pères, affronte le martyre, comme l’ont fait les paysans 
du gouvernement de Witepsk. S’il y a des Slaves, Slaves 
taux qui ont renié la foi qu’ils ont reçue de leurs pères, 
ce sont seulement les Moscovites, peuple de renégats, 
d’apostats, meurtriers politiquement cl religieusement. 
Issus de Nowogrod la Grande, de Stnolcnsk, de la 
Rulhénie Rouge, de la nationalité polonaise, les Mosco¬ 
vite, avait à remplir quelques cérémonies, parler à l'empereur, toucher 
à sa personne. Quelles que fussent les prières qu’on lui adressât, 
Alexandre II défendit qu’un homme qu il croyait dans sa conscience 
un renégat, un infâme, lui parlât, touchât de sa main sa personne. 
Mais c’est vraiment admirable I Cela prouve que dans l'âme d'Alexandre 
il y a eu des mouvements sublimes, de saintes colères, des dispositions 
heureuses pour régénérer la Moscovie de Moscou et de Saint-Péters¬ 
bourg, pour réconcilier la Pologne et commencer une ère nouvelle. 
Il a eu ces convictions et il ne les a plus. Ce souverain, auquel on avait 
appris la langue polonaise, qu’on avait présenté aux Polonais comme 
le futur roi de Pologne, dit aujourd'hui : « Moi, je ne connais pas la 
Pologne. » Ce souverain, qui nomma Sicmaszko un renégat, qui se 
refusa à ce qu’un homme aussi infânio touchât sa personne, aujour¬ 
d’hui, et nous le disons avec une tristesse infinie, ordonne ou approuve 
lui-mème de sa propre main les persécutions, les exécutions sanglantes 
pour maintenir l’œuvre do 4 839, opérée avec I assistance d’un renégat, 
d’un infâme qu’il avait méprisé et qu’il méprise probablement encore, 
au moins dans sa conscience d homme. Pmsse, pendant qu il en est 
temps encore, sa conscience d homme, la seulo véritable, vaincre la 
fausse et dangereuse conscience du souverain ! Nous le désirons bien 
vivement, mais nous ne l’espérons plus. Le jour viendra où il regret¬ 
tera amèrement d avoir repoussé si rudement la bienveillance et le 
pardon que lui offrait la Pologne, d’avoir préféré les inspirations 
funestes à l’empire qu’il gouverne et peut-être à lui-même. Les Mos¬ 
covites no dissimulent pas les sentiments et les projets sinistres qu ils 
entretiennent à son égard. 
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viles les ont reniés. Ils les exterminent. Ils ont dévaste à 
jamais Kiiow, capitale des Polono-Slaves, leur capitale 
politique et religieuse, catholique, apostolique et romaine, 
professant le rite slave. Les .Moscovites ont fondé, déve¬ 
loppé la séparation, l’opposition religieuse à la Pologne 
et à l’Europe. Ils sont schismatiques. Peuple qui, infi¬ 
dèle à son origine nationale et religieuse, est revenu cor¬ 
rompu par des éléments nouveaux pour assassiner sa 
mère-patrie. 

Aussi les Ruthènes de 1195 et 1340, ne voyant dans 
les Moscovites que l’apostasie nationale et religieuse, que 
les exterminateurs de leur foi et de leur nationalité, des¬ 
tructeurs furieux de leur cité sainte, Kiiow, sont-ils reve¬ 
nus librement à la Pologne, à leur lien national, à leur 
mère-patrie. Ils se sont adressés à leurs frères et ils ont 
été reçus en frères. 

Le prince Troubetzkoy expose qu’il y a eu un premier 
empire russe fondé par Rurik en 8G2, et un second em¬ 
pire russe, la Moscovie, établi au xu e siècle. Mais tout 
ce qu’il dit de ce premier empire russe est inexact ou 
faux, et tout ce qu’il relate sur le second empire russe, la 
Moscovie, est vrai, sauf qu’il n’était pas slave, et par 
conséquent qu’il ne pouvait pas être mère-patrie pour les 
Slaves, issus de la nationalité polonaise, qui, dès les temps 
antéhistoriques, se sont fixés à Kiiow, à Smolensk, à 
Nowogrod la Grande. 

Quel était ce premier empire russe ? Quelle était sa natio¬ 
nalité? Selon le prince Troubetzkoy, c’était un empire 
tantôt unitaire, tantôt fédératif. Mais Karamzin, historio¬ 
graphe de l’empire moscovite, affirme qu’il n’y avait aucun 
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lien entre les différentes provinces indépendantes les unes 
des autres, et qui, au fond, n’étaient que les anciennes 
républiques slaves, léohites et polonaises. Karamzin 
enseigne encore, d’accord avec l’histoire, qu’au xh* siècle 
tous les pays composant ce qu’on nomme ridiculement 
aujourd’hui la Russie méridionale se détachèrent de ce 
prétendu empire russe pour s’unir à la Pologne en s’assi¬ 
milant la civilisation européenne. 

Quelle était la nationalité de ce [«retendu empire russe 
qui n’existe que dans l’imagination des Moscovites d’au¬ 
jourd’hui ? Exclusivement slave ou rigoureusement parlant 
polonaise. Szaflarzik dans son admirable composition : 
«Antiquités slaves » a prouvé, que les Slaves de Kiiow, 
de Smolcnsk, de Nowogrod, tirent leur origine de la 
nationalité polonaise, des Polonais, des Léchites établis sur 
la Wistulc, sur la Warta, dans les pays connus plus tard 
sous les noms de Grande et de Petite Pologne. Les savants 
moscovites ne contestent [tas cette vérité historique. 
Nestor, annaliste ruthène, polonais, moine de Kiiow, qui 
a vécu dans les premières années du xu e siècle (1116), 
atteste clairement que le pays de Kiiow c’est la Pologne, 
qu’il porte le nom de Pologne. Édrisi, géographe du 
xii* siècle (1154), désigne tout le pays qui s’étendait de 
Cracovie à la mer Noire sous la dénomination de Po¬ 
logne. Nestor, ni Édrisi ne connaissent pas plus la Russie 
que l’empire russe tels que nous les présente le prince 
Troubetzkoy. 

Mais les Russes? Les Russes, ainsi que l’avoue le prince 
Troubetzkoy lui-mcme, n’étaient qu’une caste guerrière 
venue de la Scandinavie, les Normands si connus en 
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Occident par leurs brigandages et leurs fureurs. Les Rus¬ 
ses guerriers, conquérants, brigands, sont venus dans 
cette Slavic polonaise en 86:2, s’imposant comme alliés, 
comme dominateurs, comme gouvernants acceptés libre¬ 
ment, promettant de respecter la loi du pays. Les savants 
moscovites désignent cette période sous le nom de l’cpoque 
normande. Selon l’admission générale, il y a eu tout au 
plus 200,000 guerriers de cette caste dominatrice qui 
peu à peu ont disparu dans l’immense nationalité slavo- 
polonaise. Ils ont pris les noms slaves sans changer leur 
esprit Scandinave. Le prince Troubetzkoy raconte assez 
fidèlement ccqu’ont etc ces Normands légèrement slavisés, 
cruels, sanguinaires, perfides, sans conscience et sansDieu, 
assassins les uns des autres, oppresseurs des Slaves, 
ennemis les plus acharncsdes institutions slavo-polonaises, 
comme le sont aujourd’hui les Moscovites, héritiers de 
leur esprit et de leurs principes politiques. De 862, date 
funeste aux Slaves jusqu’au commencement du xn* siècle, 
c’était le temps de l’envahissement ou au moins de la 
compression violente des Polono-Slaves par les Nor¬ 
mands. 

Quelle a été la cause qui a amené la destruction de ces 
dominateurs Scandinaves et l’affranchissement des Slaves 
et des Polonais, non-seulement de la Rulhénie Rouge, 
mais encore de Kiiow et de Nowogrod la Grande? Le 
prince Troubetzkoy assure que c’est l’invasion des Mon¬ 
gols. Assertion fausse, démentie par l'histoire. La bataille 
de la Kalka, livrée le 16 juin 1*224, écrasa les Slaves de la 
Kiiowie sans amener encore leur asservissement. Les 
Mongols laissèrent libres ceux qu’ils avaient vaincus. 
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C’est seulement après la bataille de la Site (3 mars 1238), 
perdue par les Moscovites que commencèrent la domination 
des Mongols et l’esclavage des Moscovites, Ouraliens, 
Mongols eux-mèmes, légèrement modifiés par la nationa¬ 
lité slave et la religion chrétienne catholique, apostolique 
et romaine selon le rite slave, car le schisme ne se déve¬ 
loppa que plus tard. 

Or, avant les années 1224 et 1238, les Slaves eux- 
mêmes ont détruit la domination normande, étrangère à 
leur esprit. À la fin du xn e siècle, la Slavie polonaise a 
reconquis sa liberté. Vers le nord, Nowogrod la Grande 
fonda une république indépendante, riche, puissante et 
glorieuse, souveraine d’clle-même et qui jamais n’a 
reconnu la domination mongole. Vers le midi, à Kiiovv, 
dans la Ruthenie Rouge, pays essentiellement polonais, la 
Pologne, par son intervention libératrice en 1018, 1078 
et 1195, détruisait successivement la domination des 
princes normands, réunissait les peuples issus d’elle qui 
ne s’en étaient jamais séparés, et parvenait au xiv' siècle 
à rétablir l’unité politique et la liberté des Polono-Slaves, 
comme elles avaient existé avant l’invasion des Normands 
en 862. La Pologne a brisé deux jougs sous lesquels 
ont été courbés ces peuples frères : celui des Normands 
et celui des Mongols. Elle a rejeté les Moscovites vers le 
nord et les Mongols vers les steppes sibériennes et asiati¬ 
ques. Au delà du Dniéper commençait un autre monde, 
barbare, asiatique, non polonais, non slave, non euro¬ 
péen, composé d’éléments hostiles aux Slaves, à la Pologne 
et à l’Europe. 

Quclsontété leséléments constitutifs de celte Moscovie, 
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fondée au nu 6 siècle, en dehors du sol polono-slave, en 
opposition aux institutions libres dos Slaves et des Polo¬ 
nais? Si nous les expliquions nous-mêmes, on pourrait 
croire que nous calomnions, que l’amour de notre patrie 
nous aveugle. Nous invoquons donc l’autorité, les confes¬ 
sions auxquelles le prince Troubctzkoy n’osera pas s’op¬ 
poser, car c’est lui-même que nous citerons. Nous trans¬ 
crivons ses propres paroles : « La nationalité russe se porta 
» dansles forctsduNord, oùcllescretrempadansla création 
» d’ime unité nouvelle. » C’était donc un Etat nouveau, sans 
aucun lien naturel ni spirituel avec la nationalité slavo- 
polonaise, avec les peuples slavesaffrancliis parla Pologne. 
«Cette Russie nouvelle n’était plus l’ancienne Russie 
» slave; malgré elle, elle avait subi l’action de la domina- 
» tion tatareet son organisation même plus forte, pluscom- 
» pacte sc rapprochait davantage des habitudes et des 
» mœurs asiatiques. » Ainsi, cette création d’une Russie 
nouvelle, c’était une création de l’esprit asiatique. Quel 
était le gouvernement de cette Moscovie, de ectle Russie 
nouvelle? « L'oppression, les ténèbres et la tyrannie asia- 
* tique pendant des siècles. » 

« L’inlluence du clergé qui, protégé par les Talars, 
» est devenu malheureusement leur auxiliaire pendant 
» cette triste époque, ne sut prêcher à sa patrie opprimée 
» que la soumission à un pouvoir établi par la violence (1), 
» oubliant complètement l’indépendance et le patriotisme. 


(1) Le clergé moscovite d'aujourd’hui prêche-l-il autre chose aux 
Moscovites? Esclave lui-même d un pouvoir établi parla violence, 
il enseigne aux autres l’esclavage. 
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» Subissant l'influence de leurs oppresseurs, les Russes 
» perdirent les vertus généreuses de leurs ancêtres. Ils 
» se trouvèrent assimilés à ecs barbares que leurs chefs 
» conduisaient comme des troupeaux (1). lis perdirent 
» tout sentiment de noblesse . Devenant ainsi talare elle- 
» même, sans caractère et sans vigueur, notre mal- 
» heureuse patrie a subi la tyrannie de Groznoï (Ivan le 
» Terrible), ce lâche Néron n’ayant devirilité que pour la 
» destruction (2). » 

« Sombre époque, où la Russie complètement dénaliona- 
» Usée, allait s*endormant de plus en plus dans une léthargie 
» asiatique , dont elle fut réveillée par le génie de Pierre 
» le Grand (3). » 


(1) Ivan le Terrible et Pierre I ,f le Terrible ne traitaient-ils pas les 
Moscovites comme un vil troupeau ? Le tzar Nicolas I* r les gou- 
vernait-il autrement? 

(2) Et les lâches Moscovites n ayant de virilité que pour accepter, 
pour implorer même la destruction exécutée en grand par ce lâche 
Néron. 

(3) Pour le prince Troubetzkoy, ce Pierre V T dont nous avons 
esquissé le portrait est un génie I Comment Pierre I er a-t-i! réveillé la 
Moscovie? En poussant son pouvoir absolu aux dernières limites. 
Quel moyen a t-il employé pour secouer cette léthargie asiatique? Il a 
imposé à la Moscovie l’esprit germanique. Il la dénationalisée plus 
complètement encore. Le prince Troubetzkoy 1 avoue lui-même, et 
cette germanisation de la Moscovie est pour lui « une grande réforme », 
et ragent de cette nouvelle dénationalisation « un génie ». Quelle 
pitié I 

En déplorant l’état d avilissement dans lequel la Moscovie était 
plongée depuis l'invasion des Mongols jusqu’au règne de Pierre I er , 
c’est-à-dire pendant une période de cinq cents ans, le prince Trou¬ 
betzkoy s’écrie douloureusement : « Ses armées se virent battues con- 
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Celle peinture est fidèle. Ainsi, que sont les Mos¬ 
covites ? Les Mongols déguisés en Slaves, campes à 
Kiiow, à Wilna, à Varsovie, grâce à la complicité, à la 
trahison des Allemands et à l’anarchie de l'Occident au 
xviii 6 siècle, mais surtout grâce â l’Angleterre pour 
laquelle les barbares, les Mongols étaient les alliés 
naturels contre la France, contre l’indcpcndance des 
peuples. 

Le prince Troubetzkoy engage les Polonais de la 
RuthéniCjdcKrakovie, de Wilna, de Varsovie et dcPosen, 
â s’unir à cette Moscovie complètement dénationalisée, 
assimilée aux Tatars, tatare elle-même, lâche, sans aucun 
sentiment de noblesse; â ectte Moscovie qui, réveillée par 
les reformes sanglantes de Pierre I er , a été forcée de subir 
la domination de l’espril germanique, à celte Moscovie 
dans laquelle le peu des idées, des sentiments slaves et 
polonais qui lui a été communiqué par les antiques colo- 

» tinuellement par celles de ses voisins, et de honte en honte, elles 
» arrivèrent enfin aux défaites inqualifiables que leur fit subir le héros 
» Sobieski. » Nous prions le prince de vouloir bien nous dire dans une 
autre édition de son étonnante production dans quel document ou ouvrage 
il a trouvé ces défaites vraiment inqvalifiables que le héros Sobieski fit 
subir aux armées moscovites. Jusqu’à ce qu’il se donne la peine de 
nous éclairer sur ce point, nous croirons que les victoires qu’il attribue 
gratuitement au héros polonais et dont il n’a nullement besoin, n’exis¬ 
tent que dans T imagination du prince Troubetzkoy à côté de la natio¬ 
nalité moscovite de la Ruthénie, du lien national entre elle et la Mos¬ 
covie, de son retour à la mère-patrie, et de tant d’autres inventions et 
découvertes curieuses dont il a enrichi la science historique. Le roi 
Jean a battu plusieurs fois les Tatars. Le prince Troubetzkoy les 
aurait-il pris pour les Moscovites, en se rappelant les liens du sang qui 
unissent les deux nations ? 
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nies léchites et polonaises s’est efface complètement. Il 
n’en reste pas le plus faible vestige. Vous, Moscovites, 
vous parlez la langue slave affreusement corrompue, mais 
quant à l’esprit, vous êtes encore peuple ouralicn, finnois, 
mongol. Quelle est la plus haute, la plus claire, mais la 
plus effrayante formule de votre histoire? C’est celle 
donnée généreusement par M. Kakereff, Russe de nais¬ 
sance, « dix siècles d’anarchie et d’esclavage. » 

Pendant que la Moscovie complètement dénationalisée, 
dénuée de caractère et de sentiments nobles, mongoliscc 
et puis germanisée, soumise docilement à la tyrannie la 
plus sanguinaire, perdait jusqu’au dernier vestige des idées 
slaves qu elle avait emportées de la Slavie polonaise avant 
le xii° siècle; quel était l’état politique de la Rulhénic, de 
cette Slavie polonaise? Elle était redevenue libre, clic 
avait reconquis son indépendance, la plus complète jouis¬ 
sance de sa nationalité. Elle s’était réunie à la Pologne, 
d où elle était sortie et a laquelle elle n’avait jamais cessé 
d appartenir de fait par les sentiments et par l’esprit. La 
Pologne, par ses victoires libératrices, lui avait rendu la 
pleine conscience de sa nationalité. Elle était redevenue 
catholique, apostolique et romaine scion le rite uni. Elle 
était redevenue absolument polonaise comme elle était 
avant l’invasion des \arègues et avant la formation, dans 
la Moscovie, du rite schismatique. Dans la Moscovie, tout 
était oriental, mongol, séparé. Dans la Slavie polonaise, 
dans la Ruthénie, tout était noble, véritablement slave et 
en même temps européen. Là, le despotisme le plus 
alfreux. Ici, la liberté, la nationalité, la civilisation, l’épa- 
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nouisscmcnt magnifique de l’esprit slave, représenté par 
la société polonaise. 

Est ce seulement notre croyance à nous? Nous l’avons 
dit, la puissance de la vérité est si invincible, que l’erreur 
elle-même, bien qu’involontaircment, la proclame hau¬ 
tement. 

Aussi, le prince Troubetzkoy dit-il : « Au moment 
même où la Russie du nord, la Moscovie, se constituait 
en monarchie absolue et prenait des allures orientales , en 
Gallicie, en Wolhynie (lisez Ruthénic, Slavie polonaise), 
l’ancienne organisation sociale, — léchitc, polonaise, — 
existait dans toute sa plénitude et le pouvoir souverain y 
était tempéré par un conseil de woiéwodes et de boyards.» 
Le souverain ne pouvait rien décider sans le consente¬ 
ment de ce conseil. Gouvernement représentatif, libre et 
limité dont l’initiative historique et première appartient 
à la Pologne, à cette gentilhomincric polonaise, comme 
le dit follement le prince Troubetzkoy, descendant des 
esclaves moscovites, et encore, légalement, esclave lui- 
même. 

Le prince Troubetzkoy invite les Ruthcnes à revenir à 
leur mère-patrie dans laquelle il n’existe plus un seul sen¬ 
timent slave; ce peuple, rutbène par son nom, mais par 
son âme, par son origine et par son histoire, polonais, 
exclusivement polonais, déteste la domination moscovite. 
En 1855, il se leva à gauche et à droite du Dniépcr, mas¬ 
sacra les fonctionnaires, les soldats et les popes mos¬ 
covites en exprimant la volonté de renouveler avec ses 
frères polonais leur union antique, nationale et glorieuse 
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pour les uns et pour les autres. Le 29 novembre 1860, 
Polonais etRulhèncs, à Lcopol, ont célébré ensemble le 
trentième anniversaire de l’insurrection polonaise qui a 
précédé la guerre d’affranchissement et d’indépendance. 
Et, au moment où nous publions cet écrit, à Vienne, les 
députés polonais et ruthènes,cn présence de l’Europe qui 
les regarde dans le recueillement ci avec joie, à Vienne, 
1 ingrate, sauvée autrefois par leurs pères immortels, ont 
déclaré solennellement qu’ils entendaient persévérer dans 
leur union antique, libre et nationale. Unanimes, fiers, 
glorifiés parles persécutions et le martyre, ils proclament 
solennellement que la Pologne existe. Est-ce un signe de 
retour à la Moscovie, la perfide, mongole, germanique et 
despotique, qui ne se dit slave que pour asservir, pour 
tuer les Slaves et avant tout la Pologne,quoi qu’on en dise, 
seule représenlatriee du principe slave ? 

Le prince Troubelzkoy recommande aux Ruthèncs son 
culte moscovite, schismatique, son alliancereligieu.se; 
mais les Ruthènes dans la Pologne autrichienne professent 
le culte de leurs pères introduit au x* siècle à Kiiovv, rite 
slave, mais dogmes apostoliques, catholiques et romains, 
reniés par les Moscovites. Nous avons cité celte infor¬ 
tunée mère polonaise qui aima mieux tuer son enfant, 
que de l’élever dans le culte moscovite. Le peuple bulgare 
revient librement à la foi de ses pères, proclame sa 
réunion à l’Église romaine. Est-ce encore un signe qu’il 
y a dans la Ruthénie polonaise et chez les peuples slaves 
de la Turquie, quelques dispositions pour accepter la pro¬ 
tection politique et l’union religieuse des Moscovites? 


INTRODUCTION. XCI 

Partout on a horreur de votre amitié, qui n’apporte que la 
mort à ceux auxquels vous l'offrez si sincèrement, si pieu¬ 
sement, au nom de Notre-Scigrieur. 

Kamii.nietz-Podolski , 

29 novembre 1860, trentième anniversaire de l’insurrection natio¬ 
nale en Pologne et dans la Ruthéuie polonaise. 

Par un Polonais natif de la Podolie, el présent à l’allocution de 
S. M. l’empereur de Russie (I). 

(1) Ce Polonais ne dit pas son nom, car, malgré le droit historique 
qui le proclame Polonais, malgré le trailé de Vienne qui le reconnaît 
Polonais, malgré les déclarations de l'empereur de Russie « qu'il porte 
les Polonais dans son cœur »; enfin, malgré cette « ère nouvelle de 
justice et d'espoir » qu’on inaugure dans la Russie, ce Polonais, pour 
cette seule affirmation qu il est Polonais, serait transporté sans juge¬ 
ment en Sibérie. 11 ne doute nullement de la loyauté personnelle de 
S. SI. 1 empereur de Russie. Cependant il préfère garder l'anonyme. 
C’est l’unique moyen pour lui de préserver sa vie ou sa liberté 
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RÉCITS FAHUEEUX. 

1. — Origine dcj Lithuanien*, tirée des divers peuples de l'antiquité. 
— Colonie romaine. 


Je ne mets certainement pas au nombre des fables que les 
Lithuaniens sont les descendants des Hérules. Les historiens 
auront à éclaircir ce point, et certes ils trouveront aujourd'hui 
plus d'attraits à appuyer cette hypothèse sur le inot lithuanien 
girulis , qui veut dire forêt , qu'à suivre les différentes migrations 
des Hérules et à étudier les oraisons dominicales, récemment 
publiées, de ceux d’entre eux qui se sont établis dans le Meck- 
lembourg. 

Je trouve moins fondée l’opinion de ceux qui, par un rap¬ 
prochement bizarre, voudraient donner les Massagètes et les 
Alains pour aïeux aux Samogiliens et aux Lithuaniens. Je ne 
parle pas des autres qui prétendent établir une communauté 
d'origine entre les Gètes, les Sarmates, les Gélons, les Ya/igues, 
les Pélasges et la race lettone. Ce sont là des recherches qui 
aboutiront peut-être à quelque découverte importante. 

Je ne m’arrêterai que sur une fable fort répandue, quoique 
avec de nombreuses variantes : je veux parle r de l’établissement 
d’une colonie romaine ou latine sur les bords de la Baltique, 
qui aurait été le berceau des Lettons. De même que les Ro¬ 
mains brûlaient le corps des morts, adoraient Esculape avec 
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son serpent, avaient des bosquets sacrés, un feu qui ne devait 
jamais s'éteindre et dont la garde était confiée aux vestales et 
reconnaissaient pour leur dieu Jupiter Tonnant ; de même les 
Lithuaniens brûlaient les corps des morts, ne laissaient jamais 
s’éteindre dans leurs bosquets le feu sacré, qui dans quelques 
endroits était entretenu par des prêtresses dites veidelotes, et 
adoraient les serpents et le dieu Perkoune. On a découvert, en 
outre, dans la langue lithuanienne, plusieurs mots dont le son 
rappelle celui «les mots latins. On a même prétendu retrouver 
dans le nom «le Lithuanie celui d'Italie, comme qui dirait 
Y liai ta. Il est fait mention, dans je ne sais plus quelle chronique 
latine du moyen âge, d’une tourmente que les Romains auraient 
essuyée dans la mer du Nord ; c'est sans doute ce qui aura fait 
croire à l’existence d'une colonie romaine dans ces parages, 
d autant plus que, d'après une tradition locale, des étrangers 
y seraient arrivés des pays situés au delà des mers. Quelqu'un 
aura lu cette légende et se sera mis à en tirer des conclu¬ 
sions, développées bientôt par d’autres écrivains : ainsi Michel 
le Lithuanien appuie ses déductions de l’autorité de l'historien 
romain Fiorus 

Les armes de la Lithuanie sont un cavalier armé semblable 
à un centaure, et des colonnes; celles de la Samogitie sont un 
ours.On fit donc arriver Publius Libo ou Palémon, et Prosper 
Césarinus, tous deux portant des colonnes en leurs armes; Ju¬ 
lien üorsprungus (en allemand, Tftiersjtrung , ou saut d'animal), 
qui a pour armes un centaure, moitié homme et moitié cheval, 
ainsi que Ursin, aux armes d'ours, etquelques autres. C'étaient 
des fugitifs de Rome, ou des exilés dans Pile déserte Giaros, et 
le premier château fort qu’ils auraient bâti après leur arrivée 
en Samogitie est encore debout, et se nomme Plotelé. L’événe¬ 
ment en lui-même n'était donc pas douteux ; mais on éprouva 
un certain embarras à lui assigner une date. C’étaient peut-être 
des partisans distingués de Sylla fuyant devant la faction de 
Marius, peut-être ceux de Pompée se retirant devant César, 
d’autres peut-être échappés à la cruauté de Néron ou à la des¬ 
truction d’Attila, fléau de Dieu. Enfin il parut plus raisonnable 
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de supposer (pie cela se passa à l'occasion de l'invasion des 
Hongrois en 926, du temps de Berenger, roi d’Italie. Je laisse 
au bon sens du lecteur le soin d’apprécier la valeur de ces 
armes, des noms romains et allemands des nouveaux venus, et 
je passe à une autre espèce de conte, qui n’a rien de commun 
avec les traditions étrangères. î 

a. — Weldrwnt, Bruten. 

Le conte dont nous allons parler est plus joli et plus natio¬ 
nal, quoiqu’il soit entremêlé aussi de quelques additions étran¬ 
gères. 

Les <leux frères Weïdewut et Rruten, étant arrivés dans le 
pays desOulmi-Guères ou Prussiens, trouvèrent ceux-ci dans un 
état fort misérable, et tellement opprimés par les Mazoviens, 
qu’ils étaient obligés de leur livrer, en guise de tribut, leurs 
propres enfants. Weïdewut leur enseigna les premiers élé¬ 
ments de la vie sociale, et, après avoir commencé à les gouver¬ 
ner, Unit par vouloir les délivrer du joug sous lequel ils gé¬ 
missaient. Quoique vaincu par Andislav ou Anton, chef niazo- 
vien, il conclut cependant un accord par lequel les Mazoviens 
consentirent, [en signe d’amitié, à prendre pour lemmes des 
lilles prussiennes, et même à rendre aux Prussiens les captits 
faits à la guerre. Ces captifs, ayant appris la manière mazovienne 
de faire la guerre, l’enseignèrent à leurs compatriotes, de sorte 
que quarante ans plus tard, en 586, les Mazoviens furent à leur 
tour battus, et leur chef Andislav succomba. La guerre fut sui¬ 
vie d’un accommodement et de nouvelles alliances matrimo¬ 
niales, et le filsd’Aiulislav adora les idoles prussiennes. 

Pendant ce temps, Bmien enseignait la religion, ordonnait 
les prêtres, réglait le culte des dieux a Romnova, et lui-même, 
en sa qualité de souverain pontife, s'entretenait avec eux. Weï¬ 
dewut comptait déjà cent seize ans lorsqu’il partagea le pays 
entre ses douze fils : Saïmo, Nadro, Smlo, Szlavo, N a tango, 
Barto, Galindo, Warmo, Hogo, Poniezo, Chelmno, et Litvo 
l’ainé, qui donnèrent leurs noms à douze provinces et peuples 
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de la Prusse Enfin les deux frères Weïdevvut et Bruten, après 
avoir régné pendant cent ans, dirent adieu à leur peuple, 
montèrent sur un bûcher allumé, s’embrassèrent, et allèrent re¬ 
joindre leurs dieux. Après leur mort, les Prussiens, ne pouvant 
s’accorder sur le choix d’un souverain, n’en voulurent plus du 
tout, et retournèrent à leur ancien régime communal. Ils choi¬ 
sirent seulement un souverain pontife, ce qui occasionna une 
dispute entre Litvo et Nadro. Les partisans du premier attaquè¬ 
rent Nadro avec une telle violence, qu’en fuyant il se noya dans 
une rivière. Litvo, exilé pour cela, se retira à l’est, et donna 
origine à la nation lithuanienne. Selon d’autres, il était le plus 
jeune, et Saïmo l’aîné des douze frères; ce dernier aurait donné 
origine à un des principaux peuples prussiens, nommé les Sem- 
bons ; mais la Samogitie le réclama pour sou fondateur, car 
elle avait aussi besoin de quelqu’un qui lui donnât son nom. Il 
y a des écrivains qui ne voient dans Bruten ou Pruten que 
Plus ou Prusias, qui, disent-ils, était arrivé de la Bithynic, 
province de l’Asie Mineure, car c est la que régnaient les 1 ru— 
sias, et l’un d’eux avait envoyé par terre Üivonès en Prusse, 
pour prendre des informations sur ce pays. Ce Pruten doit donc 
avoir régné le premier; mais dégoûté de régner sur un peuple 
sauvage, il se contenta de lui donner son nom, et remit en 373 
les rênes de l’État à son frère Weïdevvut, qui gouverna comme 
un autre Numa, et eut douze fils comme Jacob, dont le plus 
jeune, Litvo, fut renié par ses frères, comme Joseph. 

S. — Maisons de Pa Union el de Dorsprung. 

Stryikovski et Koialovicz, qui écrivaient, le premier en polo¬ 
nais, l’autre en latin, ont raconté une foule d’aventures sur les 
descendants de Palémon et de Dorsprung, qui, portant sur leur 
écusson des colonnes et un centaure, en firent les armes de la 
Lithuanie, sur laquelle ils ont régné. Ils font encore mention 
d’autres héros qui avaient également des nrmoiries, et qui vé¬ 
curent avant Bingold, c’est-à-dire l’an 1235. Tous ces preux 
chevaliers faisaient, sans exception, la guerre aux Ruthènes et 
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nux Tatares, et subjuguaient les pays russiens. Ces écrivains se 
trouvèrent, sans s‘en apercevoir, engagés dans les difficultés 
inextricables que les généalogies même de Rotnndus Milesius ne 
peuvent servir à débrouiller; car plusieurs générations passent 
chez eux si rapidement, qu’il faudrait supposer que tous ces 
princes se mariaient dans l’enfance, et qu’à cet âge ils avaient 
des enfants; en outre, leur narration ne s’accorde pas plus avec 
le récit des chroniqueurs ruthènes et ceux des chroniqueurs 
des autres nations qu’avec les événements parfaitement connus. 

Les Tatares n’avaient fait que paraître en Europe à cette 
époque. Quant aux armoiries, comment ces héros pouvaient- 
ils les avoir, puisque c’est une vérité incontestable que les sei¬ 
gneurs lithuaniens prirent pour la première fois les armes de 
la noblesse polonaise dans l’assemblée de Horodlo, en U13, et 
que par conséquent ils ne les a > aient pas connues avant cette 
époque. Ce sont donc des faits imaginés à la ressemblance des 
événements postérieurs qui se sont réellement passés. Ainsi, 
comme du temps de Mendog, qui régnait à Novogrodek, les fils 
de Montivil, ses neveux, ont conquis Polotsk, de même ces 
écrivains font marcher les fils de Mingaïlo à la conquête de la 
même ville, et la font gouverner par Ginvil, comme elle l’était 
par Totvil, un des fils de Montivil. Skirmund est le conquérant 
des mêmes pays que, plus tard, Gédimin a conquis. Lubart, 
fils de Skirmund, possède Tchcrnigov et Starodoub, de la même 
manière que Lubart, fils de Gédimin, les a possédés encore du 
temps de Vitold. Il n’est pas moins étonnant de voir Uténès, 
Kukovoït, Sviutoroli, donner leurs noms, le premier à la ville 
d'Uciana, les deux autres à des bois dans les environs de Mei- 
szagola et de Vilno, où l’on brûlait les corps des morts; de les 
voir porter des noms de pays qui figurent souvent dans les fa¬ 
bles comme noms d’hommes. A toutes ces fictions ont certaine¬ 
ment donné lieu des événements véritables, consignés dans les 
chroniques ruthènes, mais qui ont été tellement défigurés par la 
faute des copistes ou des lecteurs, tellement confondus par des 
anachronismes, par le rapprochement des faits et des personnes, 
qu'il est impossible d’en démêler la \érité. Si l illustre Tite 
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Live répète plusieurs lois, dans son histoire romaine, les mêmes 
événements avec des noms différents et à différentes époques, 
qu y a-t-il d’étounant que les chroniqueurs ruthènes n’aient pu 
éviter la même confusion, et que Stryikovski, avec d’autres, se 
soit égaré sur leurs traces? Il était très facile de tomber dans 
de pareilles erreurs, vu qu’il n'y avait pas de règle certaine pour 
la supputation des années, et qu’un chef lithuanien, portant 
ordinairement plusieurs noms, pouvait être pris pour autant 
de personnages différents. Depuis l’introduction du christia¬ 
nisme, les noms de baptême que les chefs prirent semblables à 
leurs noms païens, qu’ils ont gardés, vinrent augmenter la con¬ 
fusion. Ainsi, Duvniund, Yavnuta, Totvil, Sigizd, Mingaïlo, se 
firent appeler dans Je baptême Timothée, Ivan, Théophile, Si- 
gisrnond, Michel. Il y en eut peut-être parmi eux qui n’ont pas 
reçu le baptême, mais que le chroniqueur a gratifiés d’un nom 
chrétien. Il y en eut qui lurent baptisés par les Grecs et les I a- 
tins, comme Vitold, appelé Alexandre par les premiers, et 
Conrad par les seconds; d’autres enlin qui eurent plusieurs noms 
donnés par l’Église grecque, qui se prête facilement à adminis¬ 
trer plusieurs fois le sacrement de baptême à la même per¬ 
sonne. 


4.— Deux blütolrei au sujet de Dovmtind, des assassinats et des moines. 

La même confusion se fait remarquer dans l'histoire de Li¬ 
thuanie, chez les écrivains qui racontent les événements qui se 
sont passés depuis la mort de Mendog jusqu’à Viténès. Deux 
aventures amoureuses, deux Dovmund qui en sont le sujet, 
deux moines, fils des grands-ducs, qui se présentent comme 
les vengeurs de la mort de leurs pères, montrent clairement 
que les mêmes événements ont fourni la matière de deux his¬ 
toires differentes. Dans l’une d’elles, Mendog enlève la femme 
de Dovmund, sœur de sa première épouse; dans l’autre, Dov¬ 
mund enlève celle de Narimund. Dans l’une, quatre fidèles sa¬ 
tellites de Mendog tuent son assassin Troïnat, et vont se réfugier 
chez le moine Volstinik qui avait provoqué cette vengeance; 
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dans l’autre, six hommes envoyés par Dovmund massacrent 
Troïden Dans l’une, le moine Volstinik cherche à se venger 
sur l’assassin Troïnat; dans l’autre, le moine Lavr cherche à 
venger la mort de Troïden massacré. Les deux histoires se ter¬ 
minent par l'élection d'un grand-duc, et Ton voit un moine 
élevé au trône de Lithuanie. Mais dans lun de ces récits, le 
moine Volstinik accepte la couronne que lui apporte une am¬ 
bassade solennelle, fait de grandes prouesses à la guerre, lors- 
qu’enfin 11 est assassine par la trahison d'un duc ruthène, 
nommé Lev ; dans l’autre, le moine Lavr, élu grand-duc, ne 
veut en aucune manière accepter la couronne, et finit sa vie 
pieuse dans un monastère. Or, le moine Volstinik, autrement 
dit Vassilko, Lavr, autrement appelé Kimund, qui sort du cou¬ 
vent pour y rentrer de nouveau, porte differents noms, soit qu il 
ait été baptisé plusieurs fois, soit qu’d lésait pris à sa rentrée 
au couvent, soit encore qu’il les ait reçus des chroniqueurs. Les 
mêmes chroniqueurs disent que l’assassin avait un fils, nommé 
Peluza; mais comine ils ont fait deux histoires sur un même 
sujet, et que chez les uns l’assassin est Dovmund, chez les au¬ 
tres Troïnat, on ne sait plus de qui Peluza était fils. Si ces deux 
récits se rapportent réellement à des acteurs et à des événe¬ 
ments différents, il serait encore plus difficile de les placer 
dans le court espace de temps qui sépare Mendog et Viténès 
que dans les années qui précèdent le premier 11 faudrait sup¬ 
poser de nouveau que les hommes se mariaient alors dès la 
plus tendre enfance. Quoi qu’on ait dit de la succession des 
grands-ducs, de lecu de Lithuanie portant un cavalier armé et 
connu déjà à cette époque, de Kingold qui aurait pris le titre 
de grand-duc, il est certain que l’histoire contemporaine n’en 
sait rien, qu’elle fait seulement mention de plusieurs person¬ 
nages existant simultanément et jouant le rôle de chets de la 
nation. Il faut donc convenir qu’on a introduit une grande con¬ 
fusion dans l’histoire de Lithuanie, en voulant arranger les sé¬ 
ries de ses grands-ducs. On les a fait remonter dans la suite 
jusqu’au temps de Noé, ou peu s’en faut, travail qui n’est pas 
venu à la pensée de Stryikovski, et auquel personne, ayant un 
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peu de bon sens, n’atlnclie la nioimlrc importance. Ce sont îles 
contes qu’on trouve, si je ne me trompe, dans les tables gé¬ 
néalogiques de Jablonovski, et qui sont semblables à ceux que 
Diamentovski et d’autres, sous les noms supposés de Prokosz, 
de Nekors Yarniisius, ont inventés pour servir d’introduction à 
riiistoire de Pologne. 

8. — Expédition d’Oigerrt contre Moscou, 

Le récit de l’expédition d’Olgerd contre Moscou est on ne 
peut plus amusant. Dimitr ou Démétrius Semeczka avait si bien 
battu, en 1332, les Tatares commandés par le khan Marnai, 
qu’une étendue de treize lieues du pays se trouva jonchée des 
cadavres ennemis. Enfle d’orgueil par cette victoire, il envoie 
des ambassadeurs a Olgerd, qui séjournait alors à Vitepsk, pour 
lui annoncer que s’il ne lui livre pas sur-le-champ toute la Ru- 
tlienie et toute la Lithuanie, il le verra l’année suivante sou¬ 
mettre lui-même ces pays, et arriver à Pâques à Vilno pour dé¬ 
vaster et hrûler celte capitale. 

Olgerd parait écouter ces menaces avec calme, retient les en¬ 
voyés et les traite avec de grands honneurs. En attendant, il 
s’entend avec Kieistut, fait prendre les armes avec une promp¬ 
titude extraordinaire aux Lithuaniens, aux Samogitiens, aux 
Prussiens, et les concentre vers la mi-carême dans les environs 
de Vitepsk. Il réunit en même temps quelques milliers d’hommes 
armés de haches, et leur fait tailler dans les forêls un chemin 
en ligne droite jusqu’à Moscou. Deux mille cavaliers protègent 
les pionniers contre toute attaque. Par ce chemin il arrive sans 
bruit à Mozaisk, en conduisant les envoyés dans des voitures 
fermées, de manière que ceux-ci ne voyaient et ne savaient 
rien de ce qui se passait. Ce n’est qu’à Mozaisk qu’il les laissa 
partir, après leur avoir mis dans les mains un (lambeau allumé, 
avec lequel il leur recommanda de se hâter d’arriver auprès de 
leur duc, et de lui dire qu’avant que ce flambeau s’éteigne, Ol¬ 
gerd lui-même sera à Moscou, et qu’il brisera sa lance contre 
les murs du Kremlin, pour montrer qu’un vrai guerrier n’est 
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pas celui à qui il faut des années pour préparer une expédition, 
mais bien celui qui sait profiter d’un moment favorable pour 
faire la guerre. Quoiqu’il y eut encore dix-huit lieues du camp 
à Moscou, Olgerd s’en approcha avec une si grande vitesse, que 
quelques heures après l’arrivée des envoyés, il rangea ses troupes 
sur la montagne Poklonna. C’était justement la nuit du samedi 
saint au dimanche de Pâques. Le kniaz se prosternait dans 
une église devant les images des saints, en attendant l’heure de 
la résurrection, lorsque les envoyés, consternés, vinrent lui an¬ 
noncer où en étaient les choses. Loin d’admettre que leur récit 
pût être exact, il continua à faire ses prosternations, lorsque 
les pleurs, les cris de détresse qui retentissent dans la ville, et 
bientôt la crainte d’un assaut immédiat, l’arrachent à ses dévo¬ 
tions; mais lui-même et ses boyards se trouvent tellement dé¬ 
concertés, qu’ils ne trouvent rien de mieux à faire que de s’hu¬ 
milier et demander la paix. Olgerd en dicta les conditions en 
peu de mots : il entrera dans la ville en ami pour rompre la 
lance, avancera les limites de la Lithuanie jusqu à Mozaïsk et 
la rivière Ougra ; les frais de la guerre lui seront payés et l'a¬ 
mitié mutuelle garantie. Déniétrius les accepta et jura avec le 
métropolitain et les boyards de les observer. Olgerd fit donc 
son entrée dans la capitale de la Moscovie avec un petit nombre 
des siens, rompit sa lance contre les murs du Kremlin, et, en 
s’approchant du kniaz : « Tu vois, Démétrius, dit-il,qui de nous 
deux se lève de meilleure heure pour le combat, » et lui présenta 
l’œuf de Pâques en signe d’un accord fraternel. Olgerd était 
alors chrétien, car il avait été baptisé en épousant Julienne, 
princesse de Tvver. Sans m’arrêter sur la vraisemblance des 
faits ci dessus mentionnés, je rappellerai seulement qu’en 1332 
c’était Jean Kalita qui régnait en Moscovie, et Gédimin en Li¬ 
thuanie. Démétrius du Don avait commencé son règne en 135&, 
il défit Maniai en 1380, Olgerd mourut en 1377, et dans son 
expédition trois fois renouvelée en 1368, 1370,1372, il se con¬ 
tenta d’investir les murs de Moscou sans y être jamais entré. 
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6. — Généalogies. 

Dans ce que nous avons dit des Palémonides et des Dors- 
prungides, on peut encore remarquer ceci, c’est qu'un a cher¬ 
ché à faire remonter à une haute antiquité l’origine de plusieurs 
maisons illustres Je Lithuanie, en leur donnant pour ancêtres 
des chefs distingués, des personnages dont on fit des princes 
régnants et auxquels on les rattacha par une filiation généalo¬ 
gique. Le désir d’illustrer des familles par une auréole d’anti¬ 
quité est aussi ancien que la noblesse elle-même. On a inventé 
une singulière généalogie de celle de Radziwill etd’Oscik, en les 
faisant descendre en ligne directe île Lizdeïko, krivé kriveito, 
ou archiprêtre lithuanien, bien que, d’après une opinion assez 
généralement adoptée, le célibat ait été observé par les krivesou 
prêtres lettons, tout comme par les membres du clergé latin. 
Sans se soucier beaucoup de l’antiquité de la famille de Gédi- 
min, on s’occupait plus de ses descendants ; cependant il ne 
manqua pas de faiseurs de généalogies, qui en dressèrent une 
pour lui, peu connue autrefois, mais dont il est déjà fait men¬ 
tion, en I/ 188 , dans une dédicace adressée aux Jagellonides. A 
une époque, y est-il dit, qu’un peuple anthropophage infestait et 
exterminait les Lithuaniens, il s’éleva un héros nommé Gel Ion, 
qui, en détruisant les anthropophages, devint le sauveur de son 
peuple. Ses descendants ayant péri dans des combats réitérés 
contre les Suédois, un seul d’entre eux, appelé 1min, qui leur 
avait survécu, fut emmené en bas âge chez les Ürégovitehes, et 
séjourna à Igurnen. Son petit-fils, Glapimin, retourna en Li¬ 
thuanie, et eut un lils,Sutink, père de Dormunimund et grand- 
père du célèbre Lutavor, qui rebâtit Eiragole et y résida avec 
son fils Vitenès jusqu’à ce que, la famille de Memlog venant 
presque à s’éteindre, les grands élevèrent Viténès à la dignité 
de grand-duc. Gédimin lui succéda, et ses nombreux descen¬ 
dants devinrent une source de généalogies cou trouvées. En 
effet, la maison de Gédimin s’était considérablement multipliée 
avant qu’elle commençât a s’éteindre dans quelques-unes de 
ses branches ou à se réduire à un petit nombre de personnes. 
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La race Rurik s’était encore beaucoup plus multipliée, et 
cela bien longtemps auparavant. Et si la moitié des fils de Gédi- 
min et de Rurik ne fussent morts avant de parvenir à l’àge de la 
puberté, comme cela arrive ordinairement, ces familles auraient 
pris une telle extension, que ceux qui. veulent se faire passer 
pour leurs descendants auraient réellement le droit de se re¬ 
garder comme tels. En admettant cette multiplication imagi¬ 
naire, on pourrait les en croire, pourvu qu’ils eussent en leur 
faveur quelques preuves ou même des sémillants de preuves. 
Mais comme la plupart des prétendus descendants dcGedimin 
et de Rurik n’ont rien à produire à l’appui de leur ridicule 
prétention au titre de prince, si ce n'est des appositions insou¬ 
tenables ou des inventions arbitraires et artificielles qui sont 
leurs seules et principales preuves, ces prétentions les exposent 
quelquefois à <le justes reproches, dont ils ont peine à se dé 
fendre, n’ayant aucun document historique, aucun acte authen¬ 
tique derrière lequel ils pussent s’abriter. On en eut un exemple 
frappant dans les contestations qui s’étaient élevées au sein de 
la famille de Koribut Woroniecki, et qui eurent dans leur temps 
quelque retentissement, a cause du procès que ceux de cette fa¬ 
mille, qui avaient été omis dans l’armorial de Niesieeki et qui 
avaient les preuves évidentes de leur descendance, avaient in¬ 
tenté aux autres compris dans le même armorial, mais auxquels 
ils reprochaient devant les tribunaux de n’ètre que des impos¬ 
teurs qui avaient usurpé des titres, grâce à des intrigues des 
Rudziwill. On disait aussi dans un temps, à qui voulait l’en¬ 
tendre, que les Sapiéha descendaient d’une honnête famille 
tatare dont ils avaient conservé le nom. Peu contents de la no¬ 
blesse et de la puissance de leur famille, connue de tout le 
monde, ils cherchèrent tant qu’ils trouvèrent un de leurs an¬ 
cêtres dans la personne d’un certain Sunigaïlo, fils de Puni- 
gaïlo, qu'on dit èlre fils deNarimund RasileGédiminovitch, qui, 
en se mettant au service des Novogrodiens, s’était en quelque 
sorteexpatrié C’est la une de ces généalogies qui ne peuvent être 
prouvées par aucun document historique. Mais voici une autre 
difficulté L'historien Dlugosz, venant à nommer scs contem- 
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porains le knîaz Ivan qui avait assassiné, en 4â/»0, Sigismond, 
grand-duc de Lithuanie, et le knîaz Michel qui avait noyé en 
1/463, dans le Bog, près de Bratslav, les Polonais marchant au 
secours deCafia, assiégée par les Turcs, sobsline à faire de ces 
princes, qui étaient delà famille des Czartoryski, des Ruthènes 
de naissance et de religion. Koïalovicz, de son coté, postérieur 
de deux cents ans à Dlugosz, dit qu’ils étaient les Jils de Lu- 
bart Gédiminovitcli; et Niesiecki, qui écrivait cent ans après 
Koïalovicz, les proclame petits-fils de Korigielloülgerdovitch, 
par conséquent arrière-petits-fils de Gédiinin : il s’en faut 
donc de deux générations mâles qu’il soit d’accord avec Koïalo¬ 
vicz. Qui faut-il croire? Mais ce n’est pas seulement la nom¬ 
breuse postérité des fils de Rurik et de Gédimin, qui a fourni 
de riches matériaux aux faiseurs de généalogies; celle de Svin- 
toroh, de Weidvut et de Prus, êtres tout à fait imaginaires, ou 
tout au plus héraldiques, et 11 ’étant bons qu’à amuser la curio¬ 
sité des gens oisifs, leur en apporta aussi sa part. 

7. — Recherche» sur l'origine de la Ruihlnle. — Moscou ; ses armes. 


Je 11 ’en finirais jamais avec les légendes qu’on rencontre 
dans les annales ruthènes, si je voulais recueillir tous les contes 
absurdes qui forment ce chaos dans lequel est plongée l’his¬ 
toire des descendants de Rurik. Je me bornerai à rapporter 
celles qui ont embelli, comme cela arrive souvent, l’his¬ 
toire primitive du peuple ruthène, ou qui en ont faussé le 
vrai caractère. Ainsi, parce que Mithridate et d’autres rois ont 
fait la guerre aux Roxolans, on en a conclu que cesRoxolans 
n’étaient autres que les Ruthènes ou Russiens. Mais Rus, frère 
puîné de Lech et de Czech, qui veut absolument donner son 
nom aux Russiens, loin de consentir aux conséquences de 
cette induction, oppose son veto de gentilhomme à toutes les 
recherches de l’érudition. Lui et ses frères, que l’ou voit, dans 
des chroniques latines et ruthènes, réclamer le droit de donner 
leurs noms à des peuples, protestent contre ces élucubrations 
des historiens. Radiine et son frère Viatko, après avoir bâti les 
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villes de Radinino et de Viatka, donnèrent leurs noms aux Ra- 
dimitches et aux Viatitches; Doulèbe donna le sien aux Dou- 
lebes ; kn bâtit une ville qu’il appela de son nom Kiiov; les 
chroniqueurs ne disent pas si ses frères Schtechek et Chorivv 
en construisirent aussi. Mais lorsque de pieux investigateurs 
se mirent à chercher dans l’Écriture sainte l’origine des na¬ 
tions, ils y trouvèrent Mosécha ou pays de Moscovie, d’où l’on 
faisait venir, du temps des prophètes, les plus beaux esclaves 
sur les marchés de Tyr et des autres villes de la Phénicie. Or, 
c’est un lait contraire à toute vérité que ce pays ait pu être la 
Moscovie, car Moscou ne s’éleva que beaucoup plus tard. Ce¬ 
pendant ceux qui veulent absolument reculer l’époque de sa 
fondation affirment que le grand-duc Oleg bâtit en 822 cette 
ville sur les bords de la Moscova, et qu’il l’appela d’abord Smo- 
rodiua. En admettant même quelle portât ce nom, il n’en est 
pas moins vrai que ce fut Georges Dolgorouki (Longuemain) 
qui le premier fonda Moscou en 1147, en mémoire d’un nommé 
Koutchko, qu’il y lit noyer dans la rivière, et il arriva que plus 
tard (en 1174) son fils Bogolubski fut tué par les fils de Kout¬ 
chko. De cette manière commencèrent les complots tramés en 
secret contre la vie des successeurs de Dolgorouki et de Bogo¬ 
lubski, et qui se prolongèrent jusqu’à nos jours. Quant à Oleg, 
quoiqu’il n’ajoutât aucune foi aux présages, il n’en gardait pas 
moins son cheval favori loin de lui, parce qu’une devineresse 
lui avait prédit qu’il serait cause de sa mort. Seulement Oleg 
fit faire uu tableau où on le voyait monté sur ce cheval, et le 
suspendit au-dessus de la porte de son château. Ce fut donc ce 
tableau représentant un cavalier qui servit de modèle aux pre¬ 
mières armes de ce pays. Au bout de quelque temps le cheval 
creva et fut dévoré par les corbeaux. Après différentes victoires, 
Oleg eut envie de voir ses os pour se moquer du présage, et en 
les regardant il lança une malédiction à l’adresse de la devine¬ 
resse : « Puisses-tu, dit-il, crever bientôt comme ce cheval. > 
Et il poussa les os du pied. Alors une vipère s’élança du crâne, 
lui fit une blessure dont il mourut, et il ne resta rien de cette 
aventure que les armes de l’empire. 
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8 . — Costomytde. — Vadime. 

Les premiers temps de l’histoire ruthène sont assez connus; 
ils remontent uniformément aux Novogrodiens et à Rurik. 
Mais les chroniqueurs postérieurs les ont interprétés à leur 
manière et les ont embellis de jolis contes et de fictions ingé¬ 
nieuses, qu’il ne sera pas hors de propos de rapporter ici, parce 
quon y voit aisément l’intention qui avait présidé à cette falsi¬ 
fication. Après différentes calamités, Novogrod se trouvait dans 
un état prospère sous le gouvernement du possadnik(burgrave 
ou chef de la ville) Gostomysle, qui cependant ne pouvait re¬ 
pousser autrement les invasions des Varègues qu’en consentant 
à leur payer un tribut. Comme les Novogrodiens s’en plai¬ 
gnaient, Gostomyslc leur conseilla d’inviter chez eux les Va¬ 
règues auxquels ils payaient le tribut, et de se soumettre à eux. 
Les Novogrodiens suivirent ce bon conseil, car ils étaient dé¬ 
goûtés de la liberté ; ils invitèrent Rurik, chef des Varègues et 
descendant d’Auguste. Rurik, digne descendant des empereurs 
romains, commença donc à gouverner à la grande satisfaction 
du peuple. Mais il y avait à Novogrod un certain Vadime, 
boute-feu républicain, qui rêvait encore la liberté de la patrie 
et gênait le pouvoir monarchique de Rurik. Vadime ourdit un 
complot contre la vie du monarque ; mais ce complot ayant été 
découvert, il fut livré par l’implacable Rurik aux mains du 
bourreau, en compagnie des autres conjurés, ce qui occasionna 
une grande joie parmi le peuple, satisfait de voir la monarchie 
sauvée. Les plus anciens chroniqueurs ruthènes ont enregistré 
que les Novogrodiens avaient pris les Varègues à leur service 
en leur confiant un certain pouvoir, et que Rurik en ayant 
abusé, ils se soulevèrent et furent réprimés par les Varègues. 
Ce sont ces événements que les chroniqueurs postérieurs ont 
pris à tâche de transformer en un amour excessif des Novogro¬ 
diens pour la. monarchie, et, à cet effet, ils ont imaginé un Gos- 
tomvsle qui en suggéra la première idée, et un Vadime qui s’y 
opposa Ils le firent, soit qu’en lisant l’histoire du B^s-Empire, 
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et en considérant le pouvoir croissant des tzars établis sur les 
bords de la Klaznia et de la Moscova, ils eussent réellement 
pensé qu’un peuple ne pont être constitué et gouverné que par 
un monarque, soit qu’ils voulussent flatter par là l’autorité des 
tzars et complaire à leurs désirs. Voilà comment on a écrit 
toute l’histoire de la Ruthénie! En 970, ceiH ans après Gos- 
tomysle, continuent les mêmes historiographes de la cour, les 
Novogrodiens, n'ayant pas de gouverneur imposé par le tzar, 
envoyèrent des ambassadeurs au grand-duc Sviatoslaw, petit- 
fils de Ruiik, pour déclarer de nouveau qu’ils étaient extrême¬ 
ment dégoûtés de la liberté, et le prier de vouloir bien leur 
donner un kniaz pour maître; mais le grand-duc et ses fils les 
renvoyèrent sans leur rien accorder, comme indignes de leur 
faveur. D«ns cette situation déplorable, Dobrinia, homme de 
bon conseil, les fit rentrer en grâce auprès du grand-duc Svia¬ 
toslaw, auquel il conseilla de donner aux Novogrodiens Vla¬ 
dimir, son fils illégitime, né de Malouchka, camériste de la 
mere du grand-duc, et qui, pour le dire en passant, était une 
esclave. Sviatoslaw suivit avec grand plaisir ce conseil, car il 
donnait aux Novogrodiens un prince de vile extraction, et ce 
prince n’était autre que Vladimir le Grand, dont nous parle¬ 
rons plus bas. 


e. — oi|i. 

Le jeune kniaz Igor, en passant par une rivière, s'épritd’une 
belle passion pour la jeune Olga, fille d’un pêcheur, et lui 
déclara son amour. Olga repoussa les importunités du prince, 
et menaça de se noyer, s’il voulait la déshonorer. (Vanda de 
Pologne se noya en effet pour éviter de donner sa main à Ri- 
li £er). Igor, vaincu par la vertu d’Olga, consentit à l’épouser. 
Revenue grande-duchesse, Olga prit, après la mort de son 
mari, la tutelle de son fils, encore mineur. Rien qu’Igor eût 
perdu la vie dans une guerre perfidement faite aux Drevliens, 
Olga résolut de venger sa mort. Les ambassadeurs de ce peuple 
étaient venus à Kiiov pour lui annoncer que les Drevliens 
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avaient à la vérité tué Igor, parce qu’il leur faisait la guerre à 
la manière des loups, mais qu'ils espéraient que la grande- 
duchesse voudrait bien 11 e pas s’en souvenir, et même épouser 
leur kniaz Mail pour consolider la paix. En signe de réconci¬ 
liation, Olga les invite à se rendre dans une habitation des 
grands-ducs, située au dehors de la ville, pour o’y entretenir 
avec eux Par son ordre, les Kiioviens se présentent devant les 
ambassadeurs, leur déclarent qu’ils sont à leur service, les 
transportent dans des paniers hors de la ville, et là, arrivés à 
une fosse préparée d’avance, iis les y précipitent et les ense¬ 
velissent tout vivants. Dans le même moment Olga fait dire 
aux Drcvliens que les Kiioviens ne veulent pas la laisser partir 
tant que des ambassadeurs plus distingués ne lui seront pas 
envoyés. Ceux-ci étant venus conformement à sa demande, 
Olga leur propose d’aller prendre d’abord un bain russe ; les 
ambassadeurs y ayant consenti, elle fait mettre le feu h l’étuve 
et les brûle vils, en envoyant derechef dire aux Drevlions qu’a¬ 
vant dYpouser le kniaz Mail, la bienséance lui commande de 
faire un repas de mort sur le tombeau de son mari, et elle 
leur demande de préparer de l’hydromel. Enfin elle arrive en 
personne, répand beaucoup de larmes, fait boire aux Drevliens 
leur propre hydromel, et lorsqu’ils se sont bien enivrés, elle 
ordonne qu’on fasse main basse sur eux, et l’on en mas¬ 
sacre 5 000. Après cet exploit elle mit le siège devant leur ville 
Korostliène, sur l’Us/.a, qui, ne pouvant plus se défendre, fut 
réduite à implorer sa grâce. Elle répondit aux suppliants qu’en 
signe de soumission elle ne demandait aux habitants que trois 
moineaux et trois pigeons par chaque maison. Les Drevliens 
remplirent sur-le-champ sa volonté, en célébrant par des cris 
de joie une si grande bonté; mais celte joie se changea bientôt 
en désespoir. Olga lit attacher aux pigeons et aux moineaux des 
morceaux d’anmdou allumé; ccs oiseaux, revenus à leurs nids, 
mirent le feu à la ville de Koroslhène. 

Les Drevliens échappés aux flammes tombèrent sous les 
glaives des Kiioviens et furent massacrés. On fit peu de prison¬ 
niers; ceux qui eurent la vie sauve, et ils étaient en petit 
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nombre, se reconnurent tributaires de Kiiov et de Viscliogrod. 

Cette belle duchesse, parvenue à l'àge de soixante et dix ans, 
avait encore conservé tous ses charmes, au point qu'elle subju¬ 
gua le cœur de l’empereur Constantin Porphyrogénète, qui 
voulut l’épouser. De retour de Constantinople, elle fonda un 
grand nombre d’églises. 

10 . — Vladimir le Grand et Vladimir Monomaque. 

Le petit-fils d’Olga, né, comme nous l avons dit, de sa camé¬ 
riste Malouchka, après avoir longtemps adoré les idoles, aux¬ 
quels il immolait des bœufs, des chèvres et parfois des victimes 
humaines, prises soit parmi ses nouveaux sujets, soit parmi ses 
fidèles Varègues, fut le premier qui reçut le baptême; et ce qui 
plus est, il convertit au christianisme toute la Kuthénic. 

Aussi a-l-on raconté une foule d anecdotes sur les ambas¬ 
sades que Vladimir aurait envoyées dans différents pays pour 
prendre des informations et se former une idée sur la valeur 
des diverses religions; et, ce qu il y a de plus amusant, c’est 
de voir parmi des faits qui peuvent être vrais, figurer l’histoire 
d’un médecin polonais, Smer, qui lui transmettait sur l’objet 
de cette mission les meilleurs rapports, imprimés en langue 
bulgare, ruthène et polonaise. A l’occasion de sa conversion, le 
grand-duc aurait publié en 988 une ordonnance en faveur du 
clergé, par laquelle il établit la dîme et organisa la juridiction 
ecclésiastique, en autorisant, par suite, les prêtres a noyer et à 
brûler les fidèles, à leur couper le nez, les oreilles, les bras et 
les jambes. Nous en parlerons plus au long dans l’instoire au¬ 
thentique, car c’est en vertu de cette fiction que le clergé ru¬ 
thène entra dans la jouissance du droit que cette ordonnance 
controuvée lui aurait octroyée. Le mensonge entraîne souvent 
de si grandes conséquences 1 On attribue à Vladimir beaucoup 
d’autres actions qui, quoiqu’elles aient été calculées dans le 
but de lui concilier l’amour de ses sujets, n’en étaient pas moins 
dictées par son esprit artificieux et dissimulé; néanmoins elles 
ne l’empêchèrent pas d ètre compté au nombre des saints. Lte 
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soi) temps aussi eut lieu un duel très curieux. Il ne manquait 
certainement pas en Slavonie, dans les temps anciens, de 
combats singuliers, semblables à ceux des héros troyens ou 
Scandinaves, toutefois le récit de quelques-uns de ces combats 
n’est qu’une ridicule invention. 

Les Petchenègues, bien qu’ils n’eussent dans leurs incur¬ 
sions sur les terres ruthènes d’autre objet en vueque le pillage, 
résolurent, dit-on, du temps de Vladimir le Grand, en 993, 
d’éviter l’effusion du sang et de terminer leurs querelles avec 
les Rutliéniens par un combat singulier. 

Us chargèrent de ce soin un de leurs compagnons qui était 
d’une taille gigantesque; car ils savaient que le kniaz n’aurait 
pas un pareil colosse à leur opposer. A ce même moment un 
tanneur amenait au kniaz son fds mineur, Ivan Vsesmovitch, 
jeune homme d’une force inouïe, qui, aux yeux mêmes du 
kniaz, arrêta d une main un bœuf effarouché, en pleine car¬ 
rière, et lui arracha de l’autre un aussi gros morceau de chair 
qu’il en put saisir. Le même Ivan terrassa et tua avec la plus 
grande facilité le Petchenègue qui s’était moqué de lui, et rem¬ 
porta ainsi une victoire plus brillante encore que celle de Da¬ 
vid sur Goliath. Les chroniqueurs trouvèrent ce duel tellement 
à leur goût, qu’ils firent combattre en champ clos un plus 
grand personnage qu’Ivan, c’est-à-dire le grand-duc Vladi¬ 
mir Monomaque lui même, qui de même que son aïeul Vladi¬ 
mir le Grand, avait cherché à gagner raffection du peuple et à 
fixer la monarchie dans sa maison. Se trouvant un jour sous 
les murs de Cafia en Tauride, possédée par les Génois, il lut 
provoqué par lin Italien à un combat singulier, et après l’avoir 
accepté, il désarçonna son adversaire et lui arracha le casque 
de la tète, et c’est en mémoire d’un fait d’armes si honorable 
qu’il fut appelé Monomaque. Les chroniqueurs polonais qui 
répétèrent ce conte n’avaienl pas fait attention que les Génois 
ne possédaient pas encore Cafta à celte époque, et qu’ils ne la 
conquirent que beaucoup plus tard» Les chroniqueurs ru¬ 
thènes se plaisent à décrire un fait encore plus éclatant de la 
vie de Monomaque, mais qui n’est pas plus authentique, c’est- 
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a-dirc son couronnement Alexis Comnène, «lisent-ils, enten¬ 
dant parler beaucoup de la gloire de Vladimir Monomaque, 
lui envoya en présent la couronne impériale et les autres in¬ 
signes qui avaient autrefois appartenu à l’empereur grec Con¬ 
stantin Monomaque, grand père de Vladimir par sa fille. Aussi 
le clergé de la Grèce ne manqua pas de se présenter au rendez- 
vous de Kiiov, entre autres le patriarche d’Éphèse avec beau¬ 
coup d’évêques, qui oignirent et couronnèrent Vladimir em¬ 
pereur. 

Alexis Comnène lui écrivait des lettres et ne manquait jamais 
de l’honorer du titre d’empereur. Ivan le Cruel et Pierre le 
Grand n’auraient fait que reprendre et renouveler cet ancien 
titre. 


il. — Pierre Dunln* comte de Skrzliwa. 

Les chroniqueurs polonais, qui racontent tant de choses ex¬ 
traordinaires de Pierre Dunin, c’est-à-dire d’un Danois arrivé 
du Danemark, et des expéditions navales de Boleslav Bouche 
de travers contre les Danois, n’ont pas manqué de faire aussi 
Vie la Ru théine le théâtre des aventures de Pierre. Le Danois 
Pierre Vlostovitch, après avoir train sa patrie, vint avec ses 
trésors se dévouer au service de la Pologne, où il acquit d’im¬ 
menses richesses et devint comte de Skrzinna et de Xionz. 11 
se rendit en 1134 à la cour du grand-duc Yaropelk II, et 
comme il avait trahi le Danemark, il feignit de vouloir trahir 
la Pologne, gagna la confiance du grand-duc, et se lit initier à 
tous ses secrets. Fidèle confident, il entraîne le grand-duc dans 
une partie de chasse, loin de ses courtisans, l’enlève et l’em¬ 
mène des environs de Kiiov au delà de la Vistule, dans un de 
ses châteaux. Yaropelk se racheta ; mais, supposant que c’était 
Boleslav Bouche de travers qui lui avait fait jouer ce mauvais 
tour, et voulant user de représailles, s’entendit avec le Hon¬ 
grois Boris, non moins actif et entreprenant que Pierre, et le 
plaça auprès de Boleslav, qui le prit en amitié et le nomma sta- 
roste de Vislitza. Le Hongrois, ayant d’énormes trésors confiés 
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à sa garde, livra le fort avec la ville à Yaropelk, qui s’empara 
de tous ces trésors et massacra la garnison et les habitants. 
Mais comme il aimait la trahison et abhorrait les traîtres, pour 
récompenser Boris de ce service, il lui fit couper la langue, 
crever les yeux, et le fit châtrer par-dessus le marché. Non 
content de cela, et voulant absolument s’emparer de Boleslav 
lui-même, Yaropelk prépara un nouveau stratagème Yaroslav, 
fils naturel deMonomaque, et par conséquent frère de Yaropelk, 
chassé de Halitch, s’était réfugié en Pologne. A l’instigation de 
Yaropelk, les Halitchiens et les Hongrois établis dans les envi¬ 
rons de cette ville demandèrent à Boleslav de venir en per¬ 
sonne à leur secours et de leur ramener Yaroslav. Les Polonais 
s’approchèrent en triomphe de la ville ouverte. Les Halitchiens 
et les Hongrois en sortirent en foule pour les entourer et leur 
manifester leur sincère amitié. Pendant ce temps, Yaropelk, qui 
était la tout près avec son année cachée dans une embuscade, 
enveloppa les Polonais d’un autre côté, de manière que Boles¬ 
lav, serré de près, n’eut d’autre parti à prendre que de se frayer 
le passage les armes à la main. Il eut de la peine à se faire jour 
à travers cette masse compacte, à cause de la fuite du voïvode 
Vszebor, auquel il envoya ensuite une quenouille, un fuseau et 
une peau de lièvre, emblèmes de sa lâcheté; et pour en perpé¬ 
tuer le souvenir, il donna au castellan de Cracovie la préséance 
dans le sénat sur le voïvode ; aussi Vszebor, ne pouvant sur¬ 
vivre a la honte et au désespoir, se peu lit à un clocher. Ce fut 
le premier échec que Boleslav Bouche de travers essuya après 
quarante victoires remportées sur différents ennemis. Mais Pierre 
de Skrzinua n’eut pas un meilleur sort que Boris le Hongrois. 11 
devint le favori du prince Vladîslav, fils de Boleslav. Un jour, 
égarés à la chasse, ils se reposaient tranquillement, lorsque 
Vladisiav, en veine de bons mots, dit au comte Pierre que la 
comtesse, sa femme, couchait plus commodément dans son lit 
avec l’abbé de Skrzinna (jue lui par terre; à quoi le comte re¬ 
partit que la princesse Agnès n’était pas plus mal accommodée 
avec le soldat Dobiesz. Celte plaisanterie, parvenue à la con¬ 
naissance de la princesse, qui était Allemande, coûta au comte 


21 


ET DE LA HL’THKNIK. 

la langue et les yeux. Il recouvra la vue et la parole par mi¬ 
racle, car le ciel eut pitié du fondateur de beaucoup d églises 
et de couvents. Sans entrer dans l’explication de tant de contes 
merveilleux, il me suffit de faire remarquer que les chroniques 
ruthènes ne disent pas un mot de ces événements si flatteurs 
pour la Rutliénie (1); que dans ces temps il n’y avait pas de 
titres de comte, et que le voïvode de Cracovie eut constam¬ 
ment, jusqu’à 1230, la préséance sur le castellau. 

Boleslav Bouche de travers, en poussant ses conquêtes au 
delà de l’Oderet jusqu’à l’ile Rughen, a vu sans doute la mer 
sur laquelle naviguaient les Danois, mais il n’eut pas de rap¬ 
ports suivis avec eux. Et en effet, on n’a pas, jusqu’à présent, 
découvert en Pologne de monnaies danoises de son temps, 
' tandis qu’on découvre des monnaies qui datent de cent ans 
plus haut, et qui ont été apportées par les Danois voyageant 
en Pologne pour leurs affaires de commerce, sous le règne de 
Boleslav le Grand. 

La critique historique, en réduisant ces contes à leur juste 
valeur, a transporté celte embuscade et cette défaite deHalitch 
à Spiz et en Hongrie, et a substitué au grand-duc \aropclk II, 
Volodar, duc de Ilalilch, séparant ainsi en quelque sorte le faux 
du vrai. Est-elle parvenue à démêler la vérité dans ce long 
tissu de mensonges? l’a-t-elle lait ressortir d’une manière con¬ 
venable? 11 ne rentre pas dans mon but d’examiner cela ici; 
je n’avais l’intention, cette fois, (pie de répéter des fables. 

la. — La Rutbénle n’est pas la Russie. — Les knlaz russlens ne sont pas 
les empereurs de Rassie. 

Enfin, parmi les tables et les erreurs capitales dont fourmille 
l’histoire de la Rutliénie, il faut compter colles qui consistent 


(1) Le continuateur de Nestor rapporte seulement le fait de l’enlèvement 
non pas deY&ropclk, niais de Volodar, duc de Pérémisle. « Dans la même 
année ( 1122 ), dit-il, les Leckes (les Polonais) firent prisonnier Volodar, frère 
de Vassilko. » Son récit est confirmé par Kadlubek, chroniqueur polonais du 
xur siècle 
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à la regarder comme I histoire de la Moscovie ou Russie, avec 
ses tzars ou empereurs. La Moscovie, avec sa capitale Moscou, 
est une colonie rutliène; elle est la fille dégénérée de la Ru- 
tliénie, qu elle ne cesse de frapper de sa main matricide. Fondée 
sui 1 autocratie, 1 absolutisme et la tyrannie, elle veut tuer les 
libertés ruthènes et celles de tous les peuples slaves. Après 
s être isolée par sa position, par sa langue, par son esprit et 
par ses institutions, elle ne rêve que des conquêtes. Les liisto- 
riens de 1 empire d’Autriche parlent des archiducs, des mar¬ 
graves, mais ils ne prétendent pas comprendre dans leurs 
ouvrages l’histoire de l’empire d’Allemagne, qui en diffère com¬ 
plètement; pas plus (pic les historiens de l’Allemagne ne com¬ 
prennent dans les leurs ni l’histoire de la Hollande, ni celle de 
la Suisse, depuis que ces pays se sont détachés de l’Empire. Les * 
habitants de ces pays, en formant des États séparés, n’ont ce¬ 
pendant pas levé un liras fratricide contrôles Allemands, leurs 
voisins, comme l’a fait la Moscovie, qui, après avoir établi un 
nouvel État tout à fait séparé de la Ruthénie, ne cesse de 
l'étouffer dans ses étreintes La faute de ne pas distinguer la 
Moscovie de 1 antique Ruthénie, que les historiens commet¬ 
taient ordinairement, en entraîna une autre qui altéra tout à 
fait l’histoire primitive de ce dernier pays. Après s’étre imaginé 
que la Ruthénie de Rurik et de Monomaque était la Russie, 
quelle formait un empire constitué connue celui de Pierre le 
Grand et de Catherine 11, que par conséquent les kniaz Rurik, 
Olga, Monomaque et tous les autres, étaient des autocrates 
comme Ivan le Cruel, Pierre le Grand ou n’importe quelle im¬ 
pératrice, il leur sembla «pie, lorsque les descendants rie Rurik 
s eutre-tuaient quelquefois, et qu’ils traînaient des complots les 
uns contre les autres, il leur sembla que c’était tout comme 
les complots de palais formés par des aristocrates et des favo- 
iis, et comme les meurtres des empereurs. Ainsi une erreur 
en entraîna à sa suite une autre non moins monstrueuse, qui 
défigura les caractères particuliers de l’histoire de la Ruthénie, 
et qui, à force d’être répétée, fit croire qu’il n’y avait pas un 
seul Rutliène qui vécût et pensât autrement que les esclaves 
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courbés sous le knout des tzars de la Moscovie. J ai cru devoir 
m’y arrêter, ainsi que sur les autres fables dont 1 histoire de la 
Lithuanie et de la Rulhénie est surchargée, pour montrer 
qu’en général les unes ont été inventées par la vanité des no¬ 
bles, les autres par la vile adulation du despotisme. 


LES LETTONS. 


13. — Le® Tcboudeft et le» Hérole». 

Trois races différentes de langues, de mœurs et de caractère, 
les Lettons, les Tchoudes et les Lapons, s’etaicnt répandues à 
l’est de la Vistule, et vers le nord le long de la mer Baltique. 

11 y avait quelque ressemblance entre les deux dernières, ce 
qui n’empêcha pas les inimitiés et les attaques mutuelles qui 
finirent par déplacer leurs limites. La race des Lapons fut re¬ 
foulée jusqu’à l’extrémité septentrionale de l’Europe, et les 
Tchoudes vinrent occuper les terres quelle avait abandonnées 
dans la Finlande. La race des Tchoudes, plus nombreuse que 
les deux autres, qui demeuraient dans son voisinage sur a 
Baltique, s’étendit jusqu’à la Dzvina. Elle comptait dans son 
sein les Caréliens, les Finnois, les Scritofinnois, les Vesses, les 
Yamicns, les Ingriens, les Vironiens, les Estoniens, les L.von.ens 
et quelques peuplades plus petites, comme les Angers et es 
Vinèdes, qui habitaient entre la Dzvina et le Niemen. Les eta¬ 
blissements d’ordre inférieur ou districts, tonnés par ces 
peuples, et qui dans leur langue s’appelaient kihlagundes ou 
kiligundes, donnèrent leurs noms à plusieurs villes : llirrin 
(Revel), Venden (Kiesia), Turku ou Turkulanie (Abo). Cette race 
s'étendait plus avant dans les terres du côté de l’Orient jus- 
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qu aux lieux où s’élevait la célébré et riche Biarmie (Perm), où 
les nombreuses peuplades des üugres occupaient dr vastes 
espaces en Asie, jusqu’à la pointe septentrionale de la mer Cas¬ 
pienne, où les Baszkirs continuèrent à demeurer, et d’où par¬ 
tirent plus tard les Bulgares et les Hongrois ou Magiars, pour 
pénétrer en Europe. Ce peuple, qui à l’ouest portait le nom de 
Tdioudes, et d’Ougres à l’est, était un peu connu des Romains, 
lorsque ces derniers commencèrent à visiter plus souvent la 
mer Noire et la Baltique. Les Vénèdes, les Hirres, les Scirres 
ouSkirres, les Enningues ou Finnois étaient connus des géogra¬ 
phes romains du temps des premiers empereurs. Lors de la mi¬ 
gration générale des peuples du nord de l’Europe et de l’Asie, lors 
de l’agression et de l’invasion des frontières si étendues de Fem- 
pire romain, plus d une fois les Skirres, les Hérules et les Àngi- 
Skirres sortirent du pays desThuidos (Tchoudes) et des Vesses. 
Avant d arriver au terme de leur long voyage, plusieurs se sé¬ 
parèrent sans doute de leurs compagnons et se dispersèrent 
dans differents endroits; mais les Turcilingues, les Skirres et 
les Hérules, aidés de quelques autres, furent les premiers qui, 
sous la conduite d’Odoacre, originaire de Rughen, mirent fin à 
l’empire (l’Occident en Italie (è75-/i89), et y établirent leur 
royaume. Délogés par les Goths, les Hérules et les Skirres, après 
quelques détours en Germanie, letourhèrent dans leur patrie, 
c’est-à-dire en Harrie, en Turkulanieet en Carélie, pays situés 
sur le golfe de Finlande. C’était vers l’an 5( 0 de l’ère chrétienne, 
et bientôt après, en 555, le nom des groupes épars des Hérules 
cessa de figurer dans les ébranlements de l’empire romain (1). 


(I)^Procope (DebeUo gothico ) et Jornandès (De rebus gothicis ), écrivains 
du vi* siècle, attestent que les Skirres et les Hérules avaient suivi le roi 
Odoacre dan* son expédition en Italie, et que, chassé» par les Golhs, ils re¬ 
broussèrent chemin, et que les uns retournèrent dans leur patrie, tandis que 
les autres s’arrêtèrent entre l’Oder et l’Elbe, sur les bords de la Bal¬ 
tique. Ou ne sait combien de temps ils sont restés en Italie; mais comme le 
royaume éph> inère d Odoacre a duré quatorze ans, ils ont pu avoir assez de 
temps pour apprendre le latin. Si l'on suppose, ce qui n’est pas impossible, 
qu 7 uu certain nombre de familles romaines les a accompagnés de gré ou de 
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On parla plus longtemps de ceux qui s*étaient établis entre le 
bas Elbe et la Baltique, dans le voisinage de file de Rughcn. 
Je rappelle ces événements parce qu’ils ont contribué à réduire 
à des limites plus étroites les vastes possessions des Tchoudes 
et desOugres, qui touchaient par une longue ligne à celles des 
Slaves. De nombreuses émigrations, les envahissements des 
voisins qui étaient venus peu à peu se mêler aux anciens habi¬ 
tants, déplacèrent dans beaucoup d’endroits les nationalités et 
les limites, comme nous aurons quelquefois l’occasion de le 
voir plus bas 


U. — La race lettone se confond avec d’autres raecs qui lut sont étran¬ 
gères, et subit leur Influence. 


11 est hors de doute que la race lettone se trouvait resserrée 
dans d’étroites limites L’histoire ne nous a pas laissé de don¬ 
nées assez sûreb pour qu’on puisse dire avec quelque certitude 
que les Lettons ont aussi pris part à la grande migration des peu¬ 
ples du Nord. Quoiqu'ils n’aient pas quitté en masse leurs de¬ 
meures, cependant il est difficile de supposer qu'ils soient restés 
au fond de leurs bois, complètement indifférents à ce qui se pas¬ 
sait autour d'eux, et qu'ils n’aient été entraînés par la force des 
événements dans le mouvement général ; ou ne peut manquer 
de saisir la trace de quelques éléments étrangers qui ont changé 
1 état et la position de cette race isolée. Pendant plusieurs siè¬ 
cles 80 1100; le pays prussien s’appela Estie, et ses habitants 
portèrent les noms d’Estiens, d'Aistiens ou Ilaïstiens, bien 
que les premiers géographes romains les aient nommés 
Galindes, Stidaves et Borusques. Les traditions locales parlent 


force dans leur pays, on s’explique aisément la présence d’une foule de mots 
latins dans la langue lithuanienne, ainsi que l’arrivée de Palémon, de Publius 
Libo, de Prosper Césarinus, ou quels que soient du reste le» noms qu’aient 
portés ces Humains dont les chroniqueurs lithuaniens parlent avec tant de 
complaisance. Seulement il faudrait rapprocher de quelques centaines d’années 
1 époque de leur arrivée en Lithuanie. 
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(le l'arrivée et de l'établissement de peuples étrangers, et par 
conséquent de leur mélange avec la race lettone. Les historiens 
du vi e siècle savaient que vers l'embouchure de la Vistulc 
existaient plusieurs peuplades confondues en un seul peuple, 
qu'ils appellent Vidivariens. Les Samogitiens répétaient que des 
étrangers d'outre-mer étaient arrivés chez eux, et qu’ils s'étaient 
établis dans les environs de Plotelé. 

Quand Charlemagne eut subjugué les Saxons, une partie de 
ce peuple, fuyant la domination du conquérant, arriva vers 777 
sur les rivages de l’Estie, où, après s’être établie, elle forma la 
nation prussienne, ou du moins eut quelque part à sa forma¬ 
tion. Il se peut bien que les restes des Ilérules, qui s'étaient ar¬ 
rêtés sur le bas Elbe, où ils avaient, dit-on, conservé leur 
langue lettone, se soient transportés alors des environs de 
Verlé sur les bordsdu Pregel, du Niémen et de la Dzvina.Ce qu'il 
y a de certain, c'est qu'il y avait des rapports entre les Luti- 
ques-Véletèbes, demeurant autour de Pena et de Rughen, et la 
race lettone; car les prêtres lithuaniens, prussiens et luliciens 
s’appellent également krives, et sur les petites idoles des divini¬ 
tés luticiennes sont inscrits les noms de celles des Lithuaniens 
et des Samogitiens avec de courtes prières dans la langue de ces 
derniers. Quand Ànsgary répandait, en 850, la doctrine chré¬ 
tienne dans la Scandinavie, les rivages des Ruions furent plu¬ 
sieurs fois attaqués par les Scandinaves, qui se plaisaient à se 
fixer dans les pays d’outre-mer. Conduits par Égil et son fils 
Thorolf, ils infestaient les mers. Les Kurons, de leur côté, rem¬ 
plirent aussi ces parages du bruit de leurs entreprises. Olaf, 
chef suédois, fit la conquête des villes des Ruions en 85&. Les 
Danois, sous la conduite de Hakoin, s'établirent dans la Sem- 
bie en 9£»0, en prenant le nom de Vitingues ; dans le Danemark 
on les appelait Askomans op émigrés. Enfin, la connaissance 
plus approfondie des dialectes lettons a montré que, quoique 
la langue lettone soit primitive, elle est cependant tellement 
remplie de mots allemands, slaves et tchoudes, qu’elle semble 
un mélange de ces langues; mais les mots allemands prédomi¬ 
nent dans le dialecte prussien tandis que les mots tchoudes 
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remportent dans celui des pays plus rapprochés de ha Lithua¬ 
nie. Peu à peu les peuples de la race lettone adoptèrent pour 
leurs dialectes différentes écritures étrangères, de sorte qu'on 
peut voir sur leurs drapeaux, sur leurs ornements et sur leurs 
divers monuments, des caractères tantôt runiques, tantôt ru- 
thènes, tantôt gothiques, ou des lettres latines contournées. Il 
est donc évident que si les peuples lettons ont réussi à faire 
adopter leur nationalité aux nouveaux venus de races différentes 
qui s'étaient fixés au milieu d'eux, iis ont aussi subi une forte 
influence de leurs voisins plus rapprochés. 


IB. — Trois peuples de la race lettone resserrés entre les Slaves 
et les Allemands, 


Les peuples lettons, dont le pays touchait au nord à celui des 
Tchoudes, et particulièrement à celui des Vendes, desLivoniens 
et des Estoniens, se trouvèrent en outre entre les races alle¬ 
mande et slave, séparés de l’une par la mer Baltique, de l’autre 
par des limites mal marquées sur la terre ferme; toutes deux 
infiniment supérieures aux Lettons par leur population et par 
l’étendue de leurs territoires; toutes deux divisées depuis des 
siècles par des haines nationales. La prépondérance des Slaves 
ou des Allemands, suivant les époques, devait dune agir néces¬ 
sairement sur les peuples lettons et exercer sur eux une certaine 
influence. Ces deux peuples avaient reçu la foi chrétienne bien 
longtemps avant les Lettons ; ils avaient formé des corps poli¬ 
tiques beaucoup plus considérables, et par conséquent ils exer¬ 
çaient une pression de plus en plus forte sur la race lettonne. 
Les Normands ou les Varègues de la Scandinavie venaient quel¬ 
quefois par mer infester le pays des Lettons et y faire du butin, 
quoiqu’ils pussent recueillir dans d’autres endroits un plus 
riche fruit de leurs brigandages. Plus fréquemment les Polo¬ 
nais visitaient par terre les Prussiens ou les Sembiens, et se 
faisaient payer tribut; plus fréquemment aussi les kniaz rulhèues 
renouvelaient leurs incursions sur les possessions des Lithua- 
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mens et des Lettons, et, en levant des tributs, croyaient domi¬ 
ner sur ces peuple* libres Plus tard la propagande allemande 
du christianisme vint par terre et par mer s’attaquer aux forces 
vitales de cette nation. Ces attaques, renouvelées avec une vio¬ 
lence croissante, firent connaître les possessions et la puissance 
des peuples lettons, et, en anéantissant rexistence de quelques- 
uns d’entre eux, donnèrent une énergie peu commune aux 
autres : ce qui eut une influence considérable sur le sort des 
autres pays. Les peuples lettons les plus considérables formaient 
alors trois groupes distingués par leurs dialectes. Les Chors ou 
Kors, communément dits Kurons, habitaient le long de la mer 
sur les deux bords de la rivière Vinède, environ de l'embou¬ 
chure du Niémen à celle de la Dzvina. Les Vendes de la race 
tchoude leur avaient cédé la place, et sVtaieut transportés au 
delà de la Dzvina chez les Livouions, où ils construisirent la 
ville de Kiesié ou Venden. Les Angers restèrent dans leur kili- 
gunde ou district parmi les Kurons. z\ côté de ces derniers et 
en remontant la Dzvina, les Sémigaliens avaient leurs demeures 
sur le bord gauche de cette rivière ; et de l’autre côté les Let- 
galiens, autrement dits Lottes, étaient établis autour de la ri¬ 
vière Leba, entre les Livoniens et les Polotanions. Ces trois 
peuples aux dialectes différents composent la race lettone. Les 
Sembiens ou les Prussiens des environs du Pregel, qui avaient 
leurs colonies dans la Mazovie, formaient plusieurs peuples 
dont le plus considérable, qui s étendait jusqu’au Niémen, était 
appelé Sudaves au nord, Yadzvingues au midi, où il touchait 
au Dug, pénétrait même au delà de cette rivière sur le sol po¬ 
lonais, et était connu sous le nom de Podlassiens ou habitants 
des bords des bois. Les historiens de l’époque nomment ces 
peuples Gèles ou Gers; leur dialecte prussien était très différent 
des autres. Enfin, la troisième division centrale était composée 
des Samogitiens, placés entre les Sudaves et les Kurons, et des 
Lithuaniens qui étaient assis sur la Villa, et qui séparaient les 
Yadzvingues du nord des Letgaliens. Le dialecte de ces deux 
derniers peuples est lithuanien ou samogitieii. 
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le. — Idolâtrie de» Lettons. 

Les peuples que les chrétiens appelaient idolâtres, ayant été 
quelquefois amenés par la persuasion, mais le plus souvent 
contrainte par la force à recevoir le baptême, il ne tarda pas à 
se-manifester dans tout le Nord une réaction parmi ces peu¬ 
ples qui les porta à développer la doctrine de leurs pères, à la 
transformer ou à en créer une nouvelle. Quelque chose de sem¬ 
blable eut peut-être lieu che z les Lettons: ce qui est certain, 
c’est que l’histoire n’a point enregistré leur croyance primitive. 
Il n’est pas moins difficile de dire si elle avait sa source dans 
une doctrine apportée de la Grèce ou de rilalie. si elle avait 
des rapports avec celle de l’Inde dont on a découvert des traces 
chez quelques Slaves, ou si enfin elle n’était autre que celle qui 
était professée par les Tchoudes, les Slaves et les Scandinaves. 
Il se peut bien que les Prussiens aient appelé Romnova (Roma 
nova', ou la nouvelle Rome, le lieu principal de leur culte, où 
résidait le krive kriveito ou le prêtre des prêtres, afin d'établir 
chez eux quelque chose d équivalent à ce que les chrétiens leur 
racontaient du pape et de Rome. Ils avaient même à Romnova, 
auprès d’un chêne aux trois branches, une espèce de trinité, 
dans laquelle toutefois on ne saurait reconnaître une imitation 
fidèle de celle des chrétiens. On pourrait plutôt y entrevoir la 
trinité indienne dont l’existence paraît plus évidente dans le 
culte du krive qui séjournait à Retra, chez les Lutiques, au delà 
de l’Oder. Chez les Prussiens, Perkoune ou le dieu du tonnerre 
était la première personne de cette trinité, et l’on entretenait en 
son honneur un feu perpétuel sur l'autel. La seconde personne 
était Patrimpo, qui ax ait pour emblème les serpents qu’on nour¬ 
rissait dans toutes les maisons, et dont l’élément était l’eau. 
La troisième personne était Poklusou Pragartis, c'est-à-dire le 
dieu terrible de l’enfer, qui avait pour ornement une tête de 
mort, et pour habitation ( pragoras) l’enfer. Ce dernier mot de 
la doctrine semble avoir été emprunté aux Slaves, qui l'au¬ 
raient reçu des chrétiens. On sait que le serpent et l’eau sont 
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les emblèmes île Visznou, seconde personne de la irinité in¬ 
dienne, el la tête de mort est l'ornement de Sziven, troisième 
personne. Il y a dans les langues leltones, comme dans d’au¬ 
tres, des mots tirés du sanscrit : nam, eau, ogni , feu, mots sa¬ 
crés qui correspondent aussi à Visznou et à Sziven. Les Prus¬ 
siens trouvaient aussi dans la doctrine chrétienne le serpent 
maudit dont la tête fut écrasée par la Vierge, mère de la seconde 
personne de la Trinité. Les Lithuaniens, après avoir organisé 
leur État, élevèrent un autel à Vilnoau krive kriveito ; ils gar¬ 
daient dans leurs maisons des serpents, pour lesquels ils avaient 
une grande vénération, et entretenaient un feu perpétuel en 
l'honneur de Perkoune ; mais on ne voit pas chez eux de trinité. 
Cependant les Lithuaniens et les Samogitiens connaissaient et 
adoraient un dieu, Devé, Devaïté, qu'ils nommaient aussi 
Auksztenis wis zinos , le plus haut et qui sait tout ; dans ses mains 
est placé le destin, et il porte aussi le nom de Pramzimas , c'est- 
à dire qui a connaissance du sort ou du hasard. Les noms de 
dignités, chez les Lettons, étaient tous tirés des langues étran¬ 
gères. Le titre de rikis, que les Prussiens donnaient à leurs 
chefs, et celui de kunigas que les Samogitiens et les Lettons 
donnaient aux leurs, étaient empruntés aux Scandinaves. Un 
bâton recourbé en forme de crosse était un signe de la dignité 
des prêtres ; il était simple chez les vaïdelotes, double chez le 
krive, triple chez le krive-kriveito. Semblable à la crosse de- 
vèqueet comme emprunté aux chrétiens, U avait un nom tiré 
du Scandinave : buthas chez les vaïdelotes, bulhstas chez le 
krive, buthstunkys chez les krives-kriveito, mots qui correspon¬ 
dent aux bud 9 bud-stab, bud-stikke. Quoiqu'il n’y ait presque 
pas de noms Scandinaves dans leurs légendes religieuses, ce¬ 
pendant elles roulent toutes sur des sujets tirés de cette source, 
comme celle du soleil, de la déesse de la liberté, et les Prus¬ 
siens eux mêmes ne niaient pas qu’ils eussent puisé dans les 
doctrines Scandinaves. Les fêtes religieuses qui avaient quelque 
rapport avec l'agriculture ou avec la vie de famille leur ap¬ 
partenaient exclusivement. Leur pensée, qui divinisait tout ou 
spiritualisait en personnifiant, adorait un esprit tutélaire de 
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tous les êtres de la création, système au développement du¬ 
quel peuvent avoir contribué d’abord les légendes des Scandi¬ 
naves, et ensuite celles des chrétiens latins. Les premiers leur 
avaientcommuniqué la croyance aux nains souterrains et à d’au¬ 
tres êtres semblables; les autres celle qui supposait que des di¬ 
vinités ou des esprits tutélaires étaient préposés à la garde des 
croix élevées dans les cimetières sur les tombeaux. Cette multi¬ 
tude d'esprits, dont le monde se trouvait rempli, était déjà un 
article de loi pour le peuple dans les temps qui précédèrent 
l'introduction du christianisme, car un de ces barbares a qui 
on enseignait la doctrine du Dieu des chrétiens, s'écria : « Pour¬ 
quoi nous parler d’un seul Lieu, comme s’il pouvait être plus 
puissant que tous les nôtres; n’est-il pas évident que plusieurs 
peuvent plus qu’un seul, qu’un plus grand nombre vaut mieux 
qu’un plus petit? » 

17. - Organisation communale des Lettons détruite par des 
moines armés. 

L’idée démocratique avait été l’élément des peuples lettons. 
Pauvres, ils vivaient tranquillement dans leurs nomes ou ca¬ 
banes au fond de leurs bois, et ne semblaient connaître ni maî¬ 
tres, ni différence de conditions. La liberté et l’égalité conti¬ 
nuaient à se maintenir au milieu d’eux, sans qu’ils eussent 
besoin de créer des mots pour désigner des titres et des digni¬ 
tés, et l’histoire ne nous fournit pas, avant le xm e siècle, un 
nom de monarque qui eut régné sur eux. L’organisation com¬ 
munale, dans laquelle plusieurs peuvent plus qu’un seul, se 
manifestait même dans leurs guerres Les Lettons, les Lithua¬ 
niens, les Yadzvingucs, les Prussiens, savaient combattre vaillam¬ 
ment, mais 1*ennemi ne connaissait pas leurs chefs; et lorsqu d 
apprît qu iis en avaient, il était étonné d’en rencontrer, non pas 
nn seul, mais plusieurs dans chaque combat. Celte liberté se 
maintint dans sa rude simplicité jusqu’à l’époque où l’esprit des 
croisades commença à armer toute 1 Europe contre les Lettons. 
C’est alors que la civilisation, en leur apportant les richesses et 


Histoire de la mtiutaMë 


des idées étrangères, jeta des semences de discorde parmi eux; 
alors aussi se fit sentir le besoin d’avoir des chefs permanents, 
d’instituer des magistratures, enfin de former un État. Ce chan¬ 
gement s'opéra moins rapidement chez les Prussiens, les Let¬ 
tons, lesSudaves et IesSamogitiens,qui se bornaient a défendre 
leur indépendance, que chez les Lithuaniens qui avaient été 
provoqués à faire des conquêtes. Ceux-là étaient forcés de dé¬ 
fendre leur indépendance attaquée par des colonies ayant à leur 
tête des évêques et des moines armés; ceux-ci étaient entraînés 
à des conquêtes par l’état dans lequel se trouvait alors la Ru- 
thénie Quelques marchands de Brême avaient découvert par 
hasard les côtes de la Livonie en llô8 Pour faire le commerce 
et pour propager la religion chrétienne, des Allemands s’éta¬ 
blirent à l’embouchure de la Dzvina, où ils bâtirent Riga, et le 
pape, Alexandre 111, nomma (1170) Meinhard premier apôtre 
de la Livonie, évêque de cette ville. Albert, son successeur, 
fonda en 1201 l’ordre des chevaliers porte-glaive, et leur fit 
présent des terres des païens livoniens et estoniens. l> un autre 
côté, les Prussiens ayant fatigué les Mazo viens par des incur¬ 
sions continuelles, Conrad, duc de Mazovie, voyant ce qui se 
passait à l’embouchure de la Dzvina, voulut contenir par les 
mêmes moyens ses redoutables voisins, et, à cet effet, il fonda 
sur les confins de la Prusse, non loin de la Vistulc, l’évêché de 
Culm et l’ordre des frères de Uobrzyn. Lorsque ceux-ci furent 
massacrés par les Prussiens en 1*225, Conrad établit leurs dé¬ 
bris en 1239 dans les environs de Drohitchine, où quelque temps 
après (1268) ils finirent par s’éteindre. Cette institution n’ayant 
pas produit les effets qu’il en attendait, il lit venir de l’Alle¬ 
magne l’ordre des chevaliers teutoniques qu’il plaça (1225-1228) 
dans le pays de Culm. Ils s’étaient engagés à faire la guerre aux 
païens prussiens, promettant qu’après la soumission de ces 
derniers, ils rendraient les terres qui leur avaient été concédées 
et partageraient les conquêtes par moitié avec les ducs de Ma¬ 
zovie, et au cas où \U n’auraient pas rempli ces conditions, ils 
se déclaraient d’avance déchus de tous leurs droits. Il arriva 
bientô* beaucoup d’Allemands qui, aidés dans plusieurs occa- 
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sions par les Polonais, firent de rapides progrès en Prusse, et 
commencèrent à former un Etat de Tordre Teutonique. Les 
chevaliers porte-glaive, bien qu’ils eussent réussi à établir leur 
domination sur les possessions des Tehoudcs et des Lettons, 
voyant les progrès plus rapides des chevaliers teutoniques, 
s’unirent avec eux en 1236, elles deux ordres entrèrent sous 
le commandement d’un seul grand maître. Ainsi la race alle¬ 
mande, ne se bornant plus à des descentes par mer, s’établit for¬ 
tement sur terre dans les pays des Lettons, prête à dévorer, 
dans son insatiable avidité, ces peuples inoffensifs dans leurs 
paisibles retraites. 
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BUTBENIE CONQUÉRANTE. 

Sou agrandissement, son unité et son indépendance sous la direction 
des Varègues. 


lt. — Organisation communale prédominante chez les Slaves 
de Test et du nord» 

Duiis le voisinage des Lettons, la race slave s était constituée en 
deux corps politiques très différents, quant à leur composé ion ; 
les progrès de la vie sociale et l'influence étrangère développè¬ 
rent encore les points de dissemblance. La Pologne avait con¬ 
servé depuis des siècles son organisation communale dans les 
communes rurales. Cette organisation, quoique changée pour 
quelque temps en régime dynastique, sou l'influence du chris¬ 
tianisme du rit latin et des idees étrangères, quoique concen¬ 
trée dans les classes supérieures de la société, ne se perdit pas 
tout a fait, et reparut avec plus d'éclat dans la démocratie no¬ 
biliaire. Pendant que cet élément, slave pur excellence, prépa¬ 
rait les matériaux pour la république de Pologne, et que l'es¬ 
prit communal des campagnes, libre encore de la tutelle des 
Piast, était dans toute sa force sur les bords de la Vistule et de 
la Varia, le progrès de l’humanité, difficile peut-être à com¬ 
prendre, changea la face des choses sur les bords du Dnieper. 
Dans ces vastes contrées, dans cet immense continent, presque 
inaccessible jusqu’alors au monde civilisé, d’où étaient sortis 
tant d'essaims de peuples sauvages, et par où avaient passé du 
centre de l’Asie ces barbares innombrables qui inondèrent l’Eu¬ 
rope, dans ces contrées ou les communications ne se faisaient 
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qu’au moyen de caravanes, on vit s’élever d’une manière inat¬ 
tendue, et parvenir a un étal florissant, des villes considéra¬ 
bles, Kiiov et Smolensk sur le Dnieper, Polotsk sur la Dzvina. 
En étendant leurs possessions, les Slaves s’avancèrent sur le 
territoire des Tchoudes vers le lac Ladoga, et fondèrent Novo- 
grod sur le Volkov. Quoique ce ne fut pas à l’agriculture, mais 
au commerce, a l’industrie et aux arts que s’adonnassent les 
habitants de ces villes, cependant les populations des campa¬ 
gnes n’étaient pas éloignées de reconnaître celles-ci pour leurs 
capitales et de se contenter d’une position subalterne, toutes 
disposées à leur céder le pus dans la conduite des affaires pu¬ 
bliques. Les démêlés des villes avec les communes rurales 
étaient rares, et ceux des villes entre elles plus rares encore. 
Elles n’avaient à redouter que l’agression des étrangers, des 
Khozares au midi, de» Tchoudes et des brigand» Scandinaves, 
connus sous le nom de Varègues, au nord. Ces républiques les 
repoussaient, chacune par ses propres forces, car outre la fra¬ 
ternité et la concorde fraternelle qui régnaient entreelles, il n’y 
a\uil aucun lien politique qui les unit constamment. 

Lorsque celte partie de la Slavonie se fut transformée en Ru- 
tliénie, ce qui entraîna un changement total dans ses rapports 
sociaux et l impliqua dans des disputes dynastiques, elle ne 
cessa de subir des changements ; les uns furent produits par 
les entreprises des Scandinaves, les autres par 1 influence de 
Constantinople, plus tard par l’union d’une partie de ce pays 
avec la Pologne, ainsi que par la domination des Tatares, jus¬ 
qu’au jour où ces peuples, après avoir vu mourir toutes leurs 
libertés, plièrent sous le joug du despotisme. 


19 . — L’tnvaalon des Varéfae» transforme la Slavonie en Rutbênle. 

Les Scandinaves, connus dans l’Occident sous le nom de 
Normands, dans l'Orient sous celui de Varègues (1), étaient 

O) Ce nom est un sobriquet peu honorabled*un peuple Scandinave habitant 
le district de ltosslagen, près d’Upsal, d’où lui vint son vrai nom de Ross ou 
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animés d’un esprit aventurier, ils parcouraient les mers et de 
vastes contrées, dans le but de découvrir et de piller quelques 
pays lointains, où quelques-uns d’entre eux restaient quelque¬ 
fois et établissaient leur domination. Ils venaient visiter les 
pays slaves, d’autanl plus souvent, qu'ils y trouvaient des ri¬ 
chesses; arrivés en guenilles, ils pouvaient s’v habiller et s’y 
enrichir. Leurs bandes armées tombaient sur des villes paisi¬ 
bles et les forçaient à reconnaître leur autorité. Rogvold con¬ 
quit Polotsk ; Sin^ous, Trouvor et Rurik se mirent à leur 
aise à Novogrod, et, à leur exemple, Oskold et Dir, ayant 
pénétré avec leurs compagnons d’aventure au tond du pays, 
ils s’emparèrent de lanclieet puissante Kiiov. Ces Varègues ap¬ 
partenaient à différentes tribus, souvent ennemies les unes des 
autres. Rurik et ses frères étaient de celle des Ross ou Rus- 
siens. Quand un peuple ne sachant se gouverner appelle des 
étrangers pour leur demander aide et protection ou pour leur 
confier le soin de ses affaires, il ne peut en résulter rien de bon 
pour lui-même. Les Novogrodiens, connaissant la valeur des 
Russiens, les invitèrent à venir chez eux, puis, par une con¬ 
vention conclue avec eux, ils leur confièrent le soin de les dé¬ 
fendre au moyen de leurs troupes, et le pouvoir de rendre les 
arrêts selon la loi. Les Russiens, une fois admis à l’adminis¬ 
tration des affaires publiques à Novogrod, firent bientôt sentir 
que le pouvoir qu’ils exerçaient, loin de servir les intérêts de 
la nation qui le leur avait délégué, ne tendait qu à l’opprimer, 
et, après avoir affermi par la force ce qui leur avait été d’abord 
accordé de bon gré, ils commencèrent à étendre leur domi¬ 
nation sur toute la Slavonie. Les successeurs de Rurik, en 
s’avançant vers le midi avec le courant du Dnieper, firent la 
guerre, non-seulement aux Slaves, mais aux autres Vaiègues 
établis parmi eux ; ils occupèrent Smolensk, Kiiov, imposèrent 

de lluss, qu il donna aux peuples slaves qu’il avait conquis aux ix e et x® siècles. 
Quant au nom I arègue , quelques-uns le font dériver de l’ancien suédois, où il 
signifie un loup ou un pirate ; selon d’autres, ce sont les Slaves qui les appe¬ 
lèrent ainsi, en empruntant à leurs voisins, les Finnois, le nom varas qui, 
dans leur langue, signifie un voleur . 
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des tributs aux peuples voisins et détruisirent les Kliozares en 
96 i. S’étant rapprochés de l’empire grec, ils ne cessèrent de 
piller ses provinces, et plus d’une fois ils s avancèrent par mer 
jusque sous les murs de la capitale, où, en cherchant à prendre 
pied sur le Danube, ils allèrent jusqu’à la menacer par terre 
(911, 9à5, 968). Les kniaz russiens, descendants et successeurs 
de Rurik, n’avaient pas de résidence fixe. Ils l’avaient d’abord 
transportée de Novogrod à Kiiov, ensuite de Kùov à Peréiasla- 
vietz, au delà du Danube, vers les montagnes Rémus, afin de 
se rapprocher des contrées plus riches; car leur occupation 
principale consistait à faire du butin et à amasser des trésors. 
Tel était le but que se proposait Svialoslav, le plus brave et le 
plus entreprenant des kniaz russiens, lorsqu'il s’établit dans cette 
ville 11 intervenait dans les démêlés des Grecs avec les Bul¬ 
gares, s’alliait aux premiers pour subjuguer les seconds, sou¬ 
mettait les Bulgares pour piller les Grecs, et méditait même de 
s’emparer de Constantinople et de conquérir l’empire grec. 
Mais ces grands projets s’évanouirent tout à coup dans les en¬ 
virons de Dorostcl sur le Danube, où, en retournant d’une ex¬ 
pédition, il périt misérablement en 972, dans une rencontre 
avec une horde de Retchenègues (1) Kiiov, quoique exposée 
aux attaques de ces derniers, continua d’être la capitale de ce 
nouvel État. Vladimir le Grand, kniaz russien, ajouta encore 
d’autres conquêtes à celles de ses prédécesseurs. D’un côté, il 

(1) Nestor dit que Svialoslav conclut un traité de paix, don! il rapporte les 
articles, à Dorostol (l’ancienno Dristra, aujourd’hui Silistrie), avec les empe¬ 
reurs Basile et Constantin, qui se trouvaient alors dans cette ville ; et qu’au 
commencement du printemps suivant, remontant le Dniéper avec sa troupe 
pour retourner à Kiiov, il fut assailli par les Petcheuègues qui tirent un grand 
carnage des siens et le tuèrent lui-même. Les Petchenègues lui coupèrent la 
tête, et de son crâne firent une coupe, dont leur prince, Koui, se servait dans 
ses festins. Slryikovski ajoute que Kour tit enchâsser cette coupe dans de 
l’or, et graver autour l’inscription suivante : Celu ; qui convoite le bien d’au¬ 
trui perd souvent le sien. 

Nestor n’a pas consulté sur ce point les historiens byzantins, qui disent que 
c’est avec Jean Zimi-cès que Svialoslav conclut ce traité, après avoir été battu 
deux fois par lui sous les murs de Dorostol. Basile et Constantin n’ont régné 
que du temps de son fils Vladimir 
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s empara de Bolotsk en 976; d'un autre côté, il poussa jusqu'au 
j us< l u au kan dans la Khrobntie, où, en cherchant à fixer 
les limites de sa domination, il rencontra les frontières de la 
Hongrie, de la Pologne et de la Bohême. Il pénétra aussi dans 
la Chersonèsc tuurique qu’il voulut arracher aux Grecs, et. ne 
pouvant y parvenir, il s’empara de Tmoutarakan, ail pied du 
Caucase (l), toujours dans l'intention d'étendre les limites 
de son État naissant. Pour l’aider à accomplir ces conquêtes, 
de nouveaux renforts de Varègues ne cessaient d’arriver et de 
s’enrôler au service des Bussions, qui donnèrent leur nom à 
tous les pays qu’ils avaient soumis. Les Varègues eux-mêmes 
et ceux qui venaient se joindre à eux adoptèrent la langue 
slave, et se transformèrent en Slaves, tout en changeant une 
grande partie de la Slavonie en Ruthénie, et en faisant de ses 
habitants des Russiens ou Ruthènes (2). 

( I ) C’est la capitale de l’ancien royaume du Bosphore, connue dans l’his¬ 
toire du Bas-Empire sous le noin de Tantaturcha (Constant Porphyr., De ad- 
minislralione imper», tï), et chez Ëdrisi, géographe arabe do xu* siècle, 
sous celui de Matracha ou Matrika (VI, 5, p. 395; 6, p. 400). Mstislav, fils 
de Vladimir, eut le premier celte ville pour son apanage; elle passa ensuite 
à ses autres descendants jusqu’à Roman lzaslavitch, arrière-petit-fils de Vla¬ 
dimir, après lequel on n’cutend plus parler de cette ville dans l’histoire de la 
Ruthénie. 

(2) Tous les peuples slavo-polonais habitant les vastes contrées entre le 
Dniéper, le Bug et le Dniester, que les Varègues Ross avaient conquises, 
conservaient encore leurs noms nationaux au moment où écrivait l’annaliste 
Nestor, c'est-à-dire à la fin du XI e siècle et au commencement du xil*, comme 
on peut le voir dans sa chronique, où il les appelle par leurs noms. 

“ En l’année 6489 (981 de notre ère), Vladimir marcha contre les Leckes 
(les Polonais), et leur prit Pérémisle, Tcherven et plusieurs autres villes qui, 
de nos jours encore, font partie de la Ruthénie. 

» En 1 année 6492 (984), Vladimir marcha contre les Radimitches... , 
qui tiraient leur origine des Leckes : ils habitaient les bords de la Pilchana 
et payaient tribut aux Ruthènes. 

" l>arnu les Lecke * 86 trouvaient deux frère», l’un Radime, et l’autre 
Yiatko. Le premier peupla le» environ» de la Soja, dont les habitants furent 
appelés Radimitches. Viatko, avec sa tribu, s’empara descamp.-igi.es de l’Oka 
dont les habitants prirent le nom de Viatitches.» ’ 

On voit, par ces paroles de Nestor, que les villes de Pérémisle de Tcherven 
et plusieurs autres, situées dans le pays appelé duché de Hai.tch, appartenaient 
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20. — Changement des rapports sociaux. ; la loi varègue remplace 
la loi slave. 

L’esprit Scandinave îles Varègues avait donc embrassé toute 
la Slavonie ruthène, et il arriva par là que beaucoup de 
choses dans sa vie sociale et politique se trouvèrent en contra¬ 
diction, et que beaucoup d’autres furent complètement chan- 

aux Leckes, c’est à-dire aux Polonais; que Vladimir les a conquises, et que 
la race polonaise s’étendait au delà du Dnieper jusqu’aux bords de l’Oka; car 
les Radimitches et les Vialitches étaient des colonies conduites dans ce pays 
par les frères Radime et Viatko, par suite sans doute d’une lutte qui s’était 
élevée sur les bords de la Vistule entre les leckites (nobles) et les kmétons 
(paysans). 

Édrisi, géographe arabe, contemporain de Nestor, met au nombre des 
villes de la Pologne Sermcli (Pérémisle), Galisia (Halitch), et dit qu’il avait 
appris par les relations des voyageurs et des marchands italiens que le nom 
de Pologne s’étendait depuis Krakal (Cracovie) jusqu’à la mer Noire (VI, 3, 
p. 315, 381). 

Dans d’autres endroits de sa chronique, Nestor nomme les Polaniens, les 
Polotaniens, les Krivitches, les Drevliens, les Drégovitchesjes Doulèbes, tous 
peuples slavo-polonais, plus ou moins considérables, dispersés dans l’espace 
que nous venons d’indiquer. Il ajoute enfin : « On sait que la langue ruthène 
et la langue slavoime ne sont qu’une même langue, que ce nom de Ruthènea 
nous a été donné par les Varègues, et qu’auparavant nous n’étions connus 
que sous le nom de Slaves : les Polaniens, qui se trouvaient parmi les Slaves, 
n’avaient pas non plus d’autre langue. I.e nom de Polaniens, qu on leur don¬ 
nait, venait des champs qu’ils cultivaient, et parce qu ils habitaient la plaine; 
mais ils étaient d’origine slave et n’avaient d’autre langue que le sla von » 

Ce n’est que plus tard que ces peuples prirent ou furent forcés de prendre 
le nom de leurs conquérants, qui les appelèrent Russiens ou Ruthènes, et leur 
pays Ruthénie, tout comme leurs compatriotes, les Normands, imposèrent le 
leur à une partie de la France conquise par eux à la môme époque. 

Us conquirent aussi et colonisèrent le pays des Tchoudes ou Finnois, des 
Vesses, des Mouromiens, des Tchèrémisses et autres peuples de la race de 
l’Oural, qui composent aujourd’hui la Moscovie ; mais ce pays continua pen¬ 
dant longtemps à passer sous le nom de ses principales villes, telles que 
Souzdal, Rostov, Vladimir sur la Klazma, et c’est sous ce nom que, jusqu’à 
la translation de la résidence des grands-ducs de cette dernière ville à 
Moscou, il est connu dans les anciennes chroniques, tandis que le nom de Ru- 
thénic ne désignait que les premières conquêtes des Varègues-Ross, c’est-à- 
dire les pays situés eutre le Dnieper et le Dniester. Aussi le continuateur de 
Nestor, qui s’occupe plus particulièrement des affaires de Souzdal, de Rostov, de 
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géer.. On V vit le pouvoir dynastique s’, lever au milieu des li¬ 
bertés municipales, à côté de la démocratie surgir les préten¬ 
tions et les usurpations des dynastes dont la volonté prédominait 
dans les comices. 

Outie la caisse communale des villes, se forma (pour nous 
servir des expressions varègues) la skolnitza du kniaz, c’est à- 
dire le lise du prince régnant, provenant des skoles ou impôts 

Vladimir sur la klazma, a-t-il soin d’ajouter en /tul bénie toutes les fois qu’il 
parle de ce qui se passait sur les Lords de ces deux rivières Apres avoir dit que 
Burik de Kiiov et Roman de Halitch qui avaient fait, en 1205, une expédition 
contre lés Polovlzi, no pouvant tomber d’accord sur le partage du pays con¬ 
quis, se brouillèrent et qu’ils allaient en venir aux mains, il ajoute : « Roman 
alors s’assura de la personne de lturik, l’envoya à Kiiov, lo fit raser et l’obli¬ 
gea à prendre les habits de moine; il répudia également sa fille, qu’il avait 
épousée, et se sépara d’elle. Mais quand le grand prince Ysévolod (il régnait 
alors à Souzdal et à Vladimir sur la Klazma) apprit ce qui s’était passé en Hu~ 
lln nie, il plaignit le sort de son beau-frère Rurik, etc. » 

Cette dénomination, cependant, ne comprenait d’abord que les environs de 
Kiiov, principal établissement des Varègues-Rosg La province de llalitch, de 
même que celle de Novogrod la Grande, ne prit le nom de Rulhénic (Rous- 
sia) que beaucoup plus lard. (Voy. A.'Feodotov, dans le journal Ruskii islo- 
rilcheskisobornik, Moskva, 1838, 1.1.—J. Lclcwel, Polskamekotu srednich 
ou Pologne du moyen dge, t II, p. 369.) 

Le pays entre le Dnieper et le Volga et au delà continua donc à être connu 
de toute l’Europe sous le nom de Moscovie. 11 est vrai que les descendants de 
lturik y ont régné aussi bien qu'en Ruthénie, et c'est le seul lien qui ait uni 
ces deux pays, différents d'ailleurs d’origine, de mœurs, de langue, et profes¬ 
sant d’autres principes de gouvernement. Lorsque cette maison vint à s'é¬ 
teindre à Halitch et à Kiiov, en 1310, les Riithènes profitèrent de celte occa¬ 
sion pour se réunir à la Pologne, et cette réunion fut accomplie, comme on 
le verra plus loin, sans aucune contrainte de la part des Polonais, qui leur 
conservèrent même jusqu’à leur nom, tout .étranger qu'il fût, sans songer 
que les tzars de Moscovie s'aviseraient un jour de se porter héritiers des des¬ 
cendants de Rurik de Kiiov et de Halitch, et de réclamer leur succession au 
moyen d un titre usurpe. Cette dénomination qui, dès le commencement, ne 
pouvait désigner que 200 000 Varègues tout au plus, qui, à diflérentes épo¬ 
ques, étaient arrivés de la Suède avec leurs chefs, leurs femmes et leurs en¬ 
fants, se conserva donc jusqu'à nos jours Mais il ne faut pas oublier que la 
Ruthénie (Rus) ne veut dire autre chose que la Pologne de l’est cl du midi, et 
que les ltuthènes ou Russiens (Rnsini) ne sont que les Polonais qui sous'lcs 
noms anciens de Polamens, de Ürcvliens, de Doulèbes, etc., habitaient depuis 
des siècles ce pays et l’habitent aujourd’hui. 
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perçus en son nom. A coté des voïvodes slaves, des pos^adnik, 
des possesseurs de maisons et de terres, parurent les kniaz va- 
règues avec tout leur cortège de hauts dignitaires, de gridm ou 
gardes du corps, de compagnons du kniaz et de ses valets. Le 
possadmk ou maire prit le titre Scandinave de tignar, c’est-à- 
dire de magistrat supérieur. Le nombre des classes augmenta 
dans les villes et dans tous les pays ruthènes, et les nouveaux 
rapports qui eurent lieu entre elles changèrent ceux qui, depuis 
des siècles, avaient formé la base de la société slave. Les bour¬ 
geois, de meme que beaucoup de boyards ou possesseurs de 
terres, étaient les ogniszczani , c’est-à-dire des habitants ayant 
leurs propres feux ou maisons dans les villes. Le commerce, 
qui était l'occupation des villes, y consolidait la propriété exclu¬ 
sive et héréditaire; mais, au dehors, dans les campagnes, la 
communauté primitive dans la culture des terres et la coupe 
des bois était encore dans toute sa force. Les terres abandon¬ 
nées après la mort d’un cultivateur retournaient à la commune, 
qui les faisait cultiver par un autre usufruitier, et le peuple 
agricole, divisé en familles ou tribus, choisissait dos chefs de 
villages parmi les anciens. Les compagnons deRurik ou gridni 
avaient apporté avec eux les idées d’héritage et d’intérêts de fa¬ 
milles. Les kniaz, pour se procurer des partisans de leur auto¬ 
rité et de leurs usurpations, délivrèrent les terres possédées par 
les boyards à titre d’usufruit, du droit d’héritage exercé par les 
communes, leur assurèrent l’hérédité exclusive de ces domaines 
dans leurs familles, et les placèrent sur un pied d’égalité, avec 
leurs propres compagnons, qu’ils eurent soin de combler de ri¬ 
chesses et de toute sorte de distinctions. Les cultivateurs moins 
aisés restèrent sous l'ancienne loi d’héritage par leseommunes, 
et ils furent pour cela appelés smerdes , mais cette loi ne regar¬ 
dait que leurs biens meubles, ainsi que ceux des antres classes 
d’hommes Quant aux terres cultivées par ces derniers, elles 
passaient après leur mort, non plus aux communes rurales, 
mais aux kniaz, qui s’en emparaient et en disposaient à leur vo¬ 
lonté. La nouvelle législation se montra pleine d’égards envers 
les Varègues étrangers et éleva à leur rang quelques-uns des in- 
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digènes. En prescrivant des peines pécufiiaires pour le meurtre 
des hommes de différentes classes, elle évalue au même taux 
ou vira (wclir-geld la tète d’un nous ou boyard du premier 
rang, d’un ogniszcaanin indigène que celle d’un civun ou haut 
dignitaire du kniaz ; et comme la tête des gridni y est estimée à 
la moitié de ce prix, il en est de même pour les boyards d’un 
rang inférieur, les smerdes et les autres habitants tous Slaves 
ruthènes. La tête de l'homme non libre est comprise aussi dans 
la loi et évaluée par elle, quoique à très peu de chose, et le 
nombre des hommes non libres augmente, car les guerres amè¬ 
nent des captifs, dont le sort cependant n’est pas si dur que 
celui des esclaves achetés. 


**• ~ u Justice varesue remplace la Justice slave. 

Les Slaves ruthènes n’ont jamais permis à la loi étrangère de 
prendieîacine à côté de leur loi nationale; mais comme ils 
accordaient une protection particulière aux étrangers établis 
ou voyageant dans leur pays pour des affaires du commerce, 
de même ils faisaient jouir les Varègues de privilèges plus con¬ 
sidérables que ceux qui étaient confères aux indigènes; enfin 
ils ne cherchaient pas à empêcher l'influence étrangère de pé¬ 
nétrer dans leurs coutumes et dans leurs rapports sociaux. Cela 
se fit sentir plus tôt dans les campagnes que dans les villes, qui 
conservèrent avec plus de soin leurs institutions communales, 
leurs délibérations, leurs magistrats, leurs lois concernant les 
conventions mutuelles et l’administration de la justice. Mais 
dans les bourgs et dans les campagnes les changements s’ac¬ 
complirent avec plus de rapidité; la communauté des biens et 
le régime communal y firent place à la succession héréditaire 
exclusive et à l'administration grand-ducale. .Le pouvoir des 
anciens ou chefs de famille plia devant celui des fonctionnaires 
du gouvernement : le voïvode fit place au civun du kniaz, dont 
les vtrmks ou juges prononçaient dans toutes les affaires, con¬ 
formément aux changements qui s’étaient déjà introduits aussi 
bien dans les lois pénales que dans la procédure civile et cri- 
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minelle. La justice slave s’administrait par arbitres qui écou¬ 
taient les débats contradictoires des parties devant l’image du 
dieu Prové et rendaient le jugement en son nom Les Varègites 
aimèrent mieux adorer le dieu terrible Perkoune (tonnerre) qui 
était le même que leur Thor. C’est/levant lui qu ils portaient 
leurs sanglants démêlés, qui souvent ne pouvaient être aplanis 
que par l’application du droit du talion; ils appelaient sa 
colère contre les coupables, interrogeaient sa volonté par les 
épreuves du sabre ou du b;\ton 7 de l’eau bouillante ou du fer 
rougi au feu : c’était devant lui qu’ils prononçaient les décisions 
relatives au vira ou amende pour le meurtre, aux dommages 
et intérêts pour les blessures, et aux autres compensations qu’ils 
adjugeaient à la partie lésée. De cette maniéré la justice slave 
fut altérée dans scs principes et placée sur une autre base, pen¬ 
dant que la vengeance particulière, immolant de nombreuses 
victimes parmi les descendants de Kurik, inondait de torrents 
de sang toute la Huitième. 


2a« Premier» combats el massacre» dynastiques provoques 
par la vengeance. 

Kurik avait partagé avec ses frères le pou voir sur les peuples qui 
lesavaienl appelés ou qu ilsavaient conquis Olog, son successeur, 
le transmit sans partage à Igor, fils ricRurik L’unité de ce vaste 
empire et les principes de l'hérédité dynastique commen¬ 
çaient à se consolider dans la personne de Sviatoslav, petit-fils dê 
ce dernier. Mais a cêté de ces principes subsistait aussi le droit en 
vertu duquel les frères du prince régnant prétendaient régner 
après sa mort conjointement avec ses fils. Sviatoslav avait donné 
à gouverner à son lils, Üleg, les terres des Ürevlicns, et placé 
Vladimir, né d une concubine, à Novogrod, tandis que Yaro- 
polk héritait du grand-duché avec Kiiov sa capitale. Olcg avait 
tué le lils de Sventekl, voïvode d’un grand mérite, qui excita 
le grand-duc a venger sa mort. Les deux frères prirent les armes 
et se livrèrent un combat, en 977, dans lequel Oleg succomba. 
A la nom elle decet événement, Vladimir s’enfuit de Novogrod, 
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du delà de la mer, car il existait déjà un ancien sujet d’inimi¬ 
tié entre lui et Yaropelk. Ils avaient voulu tous deux épouser 
Rognéda, fille du kniaz de Polotsk. Celle-ci avait donné la pré¬ 
férence à Yaropelk , en disant qu’elle ne s’abaisserait jamais à 
déchausser le (ils dune esclave (1). Vladimir, piqué jusqu’au 
vif par ces paroles offensantes, avait surpris Polotsk, et ayant 
misa mort le père, prit sa fille pour femme. Il pouvait bien 
calmer la colère de Rognéda, mais n’espérant point apaiser celle 
de son frère, il s’était cnlui, comme nous venons de le dire, au 
delà de la mer, où, ayant réuni des bandes de Varègues, il re¬ 
tourna en se donnant pour vengeur de la mort de son frère 
Oleg. Un traître, le voïvode Blud, lui livra Yaropelk, que ses 
satellites varègues massacrèrent à ses pieds (980). Vladimir, 
resté seul, épousa la veuve de Yaropelk celle-ci mit bientôt au 
monde un fils, nommé Sviatopelk, qu’il adopta, dans l’espoir 
qu’en devenant le père du vengeur, il calmerait la vengeance. 
A la vérité, il sut éviter le bras de la justice; mais, à peine eut- 
il fermé les yeux en 1015, que Sviatopelk, vengeur de la mort 
de son père, jura la destruction des fils du meurtrier. Des 
assassins, envoyés de tous côtes, mirent à mort Boris, Gleb, 
Sviatoslav, que les avertissements et les soins infatigables de 
leur sœur, Predslava, ne purent sauver Yaroslav, leur frère, 
arrêta ces assassinats, et, s'étant armé à Novogrod, il chassa 
Sviatopelk de Kiiov et de la Ruthénie. Celui-ci se réfugia chez 
Boleslav le Grand, roi de Pologne, dont il avait épousé la fille. 
Boleslav, après avoir défait les Ruthènes dans une grande ba¬ 
taille, entra à Kiiov avec Sviatopelk, en 1018. Yaroslav, épou¬ 
vanté, prit la fuite et ne s’arrêta qu’à Novogrod. Fier de sa 
conquête, Boleslav envoya des ambassadeurs à Constantinople 
pour annoncer aux Grecs qu'il était devenu leur voisin. Mais, 
irrité des meurtres répétés que les Ruthènes commettaient traî¬ 
treusement sur les Polonais, il livra la capitale au pillage, dés¬ 
honora le lit de Predslava, et, ne pensant guère à poursuivre 

(1) C’était la coutume, dans ce tenir s- là, que les femmes déchaussassent 
leurs maris, pour marquer leur soumission et leur obéissance. 
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ses conquêtes, il laissa son gendre Sviatopelk à Kiiov et re¬ 
tourna en Pologne Yaroslav, croyant que le vainqueur le pour¬ 
suivrait jusque dans sa retraite, se disposait déjà à partir au 
delà de la mer, lorsque les Novogrodiens, se rappelant qu’ils 
avaient jadis invité ses aïeux à venir chez eux, le détournèrent 
de son projet, s’imposèrent volontairement pour remplir le tré¬ 
sor du kmaz, et prirent même les armes pour soutenir sa cause. 
Des Landes de Varègues d’outre-mer vinrent pour la dernière fois 
grossir ses rangs, et, fort de ce double concours, Yaroslav se 
mit en marche pour couper le chemin à Boleslav au momentoù 
il allait rentrer en Pologne. Battu complètement pour la se¬ 
conde fois, il ne put mettre obstacle à la retraite du vainqueur, 
mais il chassa de nouveau Sviatopelk, qui mourut bientôt (1019) 
sans enfants Boleslav ne crut pas devoir renouveler son expé¬ 
dition (1). La vengeance s’étant éteinte avec la mort de Svia¬ 
topelk , et les querelles domestiques ayant été apaisées dans 
la Buthénie, Yaroslav continua son règne glorieux. 

(!) Après avoir perdu la bataille dont il est parlé plus haut, Yaroslav, ne 
pouvant se maintenir dans un pays où le pouvoir des Yarègues n’était pas en¬ 
core assez bien établi, s'enfuit à Novogrod, accompagné seulement de quatre 
hommes. Nous lisons, au contraire, dans les annales de Ditiuar, évêque de 
Mersebourg et écrivain contemporain, que Boleslav a été reçu à bras ouverts 
par les habitants : « ab incolis omnibus suscipitur , multisquc munerifcus ùono- 
ratur » ; et qu’aprè 9 avoir pris Kiiov, où il se trouvait comme au milieu des 
siens, il eut une telle confiance dans les bonnes dispositions des habitants de 
cette ville, qu’il licencia une grande partie de son armée : < Domum remittebat t 
cum indigenas adventare fldeles , ac sibi apparere senior prœfatus ICBtabatur .» 
(Ditmar, \ III, 16.) C’eaf alors que le perfide Sviatopelk, qui craignait que l’es- 
pèce de tutelle que son beau-père avait le droit d’exercer sur lui ne se pro¬ 
longeât, profitant de la diminution des forces du roi, donna des ordres pour 
faire mourir secrètement tous les Polonais, qui, pensant vivre avec des amis, 
ne prenaient aucune précaution. En retournant de Kiiov, et après avoir battu 
une seconde fois Yaroslav sur les bords de la rivière Bug, Boleslav reprit les 
villes de la Kulhénie rouge (Nestor, sub anno 6526 ou 1018 de notre ère) que 
Vladimir le Grand avait enlevées à la Pologne (Karamsin, Histoire de Ilmsie , 
*• Il, cliap 1 , et se contenta d’un tribut que Yaroslav consentit à lui payer : 
r Ex quo tempore Russta Polomoe vectigalis diu fuit, » (Gallus, ï, 7,p. bi.) 
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aa. - Code det lois ruibcne». - Unllt de l'empire k Kilo». - Conseil 
des boyards. 

Pour se montrer reconnaissant envers les Novogrodiens de 
rattachement dont ils lui avaient donne des preuves, ou plutôt 
dans la crainte de le perdre en cas d’une nouvelle attaque des 
Polonais, Yuroslav rédigea, en 1020, le célèbre code de lois 
connu sous le nom de Iluska pratoda , ou Vérités ruthènes. Ce 
n’était pas une charte de privilèges, car le kniaz n’octroyait rien 
aux citoyens, n’ayant rien à leur octroyer; seulement il recueil¬ 
lit, avec le conseil des boyards et des notables, des lois et des 
coutumes pour leur commodité. Ces lois n’étaient pas un re¬ 
cueil de lois municipales, car en Ruthénie il n’y avait point de 
différence entre les lois des villes et celles des campagnes. Les 
villes et les villages, tout en présentant quelques divergences 
dans leur organisation, étaient régis par les mêmes lois ; et c’est 
pourquoi les Vérités ruthènes, recueillies par Yuroslav et par 
les Novogrodiens, pour l’usage seulement de ces derniers, de¬ 
vinrent un code de lois pour toute la Ruthénie, et les lois 
laites plus tard par les kniaz dans différents endroits, à Kiiov 
ou ailleurs, ne furent qu’un complément des Vérités ruthènes. 
Il y avait dans toute la ItuLliénie beaucoup île libertés particu¬ 
lières, propres à chaque ville, à chaque village, mais il n’v 
avait pas au-dessus d’elles de liberté générale, comme il y avait 
un seul chef, dans la personne du kniaz, supérieur a tous les 
autres kniaz et dignitaires qui présidaient aux libertés locales. 
Ce chef supérieur, nommé quelquefois tzar, à l’exemple des 
empereurs de Constantinople, appelé plus d’une fois roi par les 
étrangers, prenait le titre de grand kniaz ou de grand-duc, 
pour se distinguer des autres princes de la même famille. Lui 
et sa capitale Kiiov représentent l'unité et l’intégrité de l’Etat; 
sous sa direction viennent se réunir toutes les libertés locales 
et toutes les lois : c’est pourquoi ce que le kniaz avait décidé 
dans son conseil des bosards et des anciens, les comices et les 
anciens de chaque localité ne manquaient jamais de l’approu¬ 
ver. Le grand kniaz donnait quelquefois des repas au peuple, 
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distribuait des aumônes aux pauvres, conférait aux notables 
des honneurs et des dignités, fl faisait des cadeaux de pelisses 
précieuses, élevait les citoyens à la dignité de boyard, et choi¬ 
sissait parmi les boyards les membres de son conseil. La légis¬ 
lation devenue le partage des classes élevées, l'aristocratie se 
plaça à la tète de l’État, se fortifia dans les campagnes, agit 
concurremment avec le peuple dans les villes ; le peuple s’in¬ 
clina devant la raison des puissants, et se laissa conduire par 
eux en répétant : « Si ce n’était pas bien, le kniaz et les boyards 
ne l’auraient pas fait. » 

24* — Commerce , impôts. 

Le commerce de la Ruthénie suivait les grandes routes qui 
traversaient le pays du midi au nord, de l’est à l’ouest. On ti¬ 
rait de la Grèce de l’or, de riches soieries, ditterents fruits et du 
vin; de la Hongrie, de la Bohème, de l’Allemagne, des chevaux 
et de l’argent monnayé; en échange de ces produits, la Ru¬ 
thénie leur fournissait de la cire, du miel et des esclaves. Le 
prix d’une esclave était plus haut que celui d’un esclave. Pour 
le rachat d’un prisonnier de guerre on demandait un zolotnik 
ou une pièce d’or de Byzance. L’argent étranger affluait dans 
la Ruthénie et facilitait le commerce ; cependant on payait beau¬ 
coup d’impôts en nature et eu fourrures. Une certaine quan¬ 
tité de fourrures, appelée gnvna , se divisait, d’après la plus ou 
moins grande valeur de ces fourrures, en martres, écureuils 
et rôzam, petites pièces coupées. Outre le pondage ou les droits 
levés sur les marchandises, les marchands ne payaient pas 
beaucoup pour leur séjour dans le pays. Les ogniszczam étaient 
taxés dans les villes, et le peuple des campagnes, occupé de la 
culture des terres, payait les impôts répartis sur les charrues. 
Vobrok était une contribution en nature, en bleou autres pro¬ 
duits, pour la défense du pays. L'urck provenait en grande partie 
des droits perçus dans les cours de justice. Il y avait aussi dans 
fout le pays des servitudes qui consistaient à fournir un certain 
nombre de voitures pour le service public, ainsi que des hommes 
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pour la garde des châteaux et pour la chasse. Dans des cas 
extraordinaires on exigeait le payement du skot ou du tribut 
varègue, pour renforcer la skotnitza ou trésor ducal. À mesure 
que l’empire ruthène parvenait à une meilleure organisation, 
les kniaz avaient moins besoin de parcourir eux-mèmes le pays 
ou d envoyer des hommes armés pour percevoir les impôts; on 
les payait de bon gré, ou du moins sans résistance. Il y avait 
cependant à ce sujet bien des incertitudes et des tiraillements; 
car les bandes varègues chargées de taire rentrer les impôts 
étaient l’objet de la haine du peuple. Vladimir, tout en faisant 
appel à leur assistance, s’en débarrassa avec autant de ruse 
que de perfidie. Le peuple sétant soulevé contre les Varègues 
à Kiiov, à Novogrod, et les ayant égorgés, Yaroslav châtia le 
peuple en 1016 avec non moins d’effusion de sang. Les intri¬ 
gues des boyards troublaient aussi l’union fraternelle des kniaz 
avec le peuple. L’agression des Polonais mit pour quelque 
temps un terme à cette désunion. Yaroslav se rapprocha du 
peuple, ne rechercha plus le secours des Varègues, qui, depuis 
cette époque, cessèrent d’arriver. Resté seul de tous ses frères, 
qui étaient morts ou avaient péri dans leur jeune Age, il prit en 
main les rênes de l’État, et gouverna de manière à mériter le 
nom de Grand. 


». — Introduction du christianisme dans la Rutiiénle. 

Les descendants de Rurik étaient très connus dans ces siècles, 
aussi bien par le commerce des pays dont ils s’étaient assuré 
la possession par leurs conquêtes et leurs entreprises auda¬ 
cieuses, que parce qu’ils étaient de la race des Varègues ou 
Normands, et qu’ils avaient reçu le baptême. Les Varegues, en 
leur qualité dé citoyens du monde et de brigands, n’avaient de 
répugnance pour aucune religion; la liberté et la douceur du 
caractère des Slaves les rendaient indulgents pour la propagation 
de toutes les doctrines. 11 y avait parmi eux des prédicateurs 
de la loi de Moïse, des chrétiens du rît grec et latin, même 
des inahométans. Les plus zélés prédicateurs étaient les dire- 
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tiens, et ils trouvaient quelquefois des hommes qui se laissaient 
baptiser; mais pendant plus d'un siècle ils ne firent pas beau¬ 
coup de prosélytes. Quoique les apôtres arrivés (955-959) de la 
Grèce et de l’Allemagne fussent tournés en ridicule, et que la 
propagation du christianisme marchât lentement, cependant 
la religion chrétienne ne cessait de faire des progrès, nonobstant 
l’opposition du peuple, des commerçants et des guerriers, 
parmi lesquels le culte national, réveille par ces tentatives de 
conversion, trouva des partisans très zélés. Vladimir le Gra ul 
lui-méme'érigea à Novogrod une nouvelle statue de Perkuuite 
ou Péroune, devant laquelle brûlait continuellement le feu sa¬ 
cré nommé znilch; il continua à laire de petites idoles qu’on 
fixait au bout de longues perches devant les maisons, les tentes, 
sur le champ de bataille, sur les marchés et dans les champs, 
comme protection des travaux agricoles. Cependant on parlait 
beaucoup île la possibilité, de la nécessité d’un changement de 
religion, et Vladimir délibérait là-dessus avec les boyards. La 
doctrine de Moïse et celle de Mahomet avaient peu d’attraits 
pour lesesprits amateurs de nouveauté ; et quoique les statues des 
églises latines eussent quelque ressemblance avec celles des ado¬ 
rateurs de Péroune, cependant les Kulhèncs trouvèrent plus à 
leur goût les églises de Byzance, pleines de peintures et de 
faste dans les cérémonies, et la liturgie (1), qui, ayant été tra¬ 
duite dans leur langue nationale, leur parut plus intelligible 
que le latin, qui n avait jamais pu se naturaliser chez eux. Vla- 

(I ) Voici en quels termes les ambassadeurs que Vladimir avait envoyés 
chez différents peuples pour examiner leur religion lui rendirent compte de 
leur mission : <r Nous visitâmes en premier lieu les Bolgares, et vîmes comme 
*ls fonl dans leurs temples le service de Dieu, la tôle couverte et sans cein¬ 
tures; puis, après des révérences, ils s’asseyent, regardent de côté et d'autre 
comme des insensés. 11 n’y a aucun plaisir à les voir; il règne autour d’eux 
uue insupportable puanteur, et tout y cause de l’enuui ; en un mot, leur re¬ 
ligion n’est pas belle. Nous allâmes de là chez les Allemands : nous vîmes 
leurs églises et leur manière de prier ; mais il n’y a là non plus ni ornements 
n » beauté. Enfin nous arrivâmes chez les Grecs : on nous conduisit dans les 
lieux où se célèbre le service divin. Nous ne savons pas trop si nous n’étions 
Tas dans le ciel ; car, en vérité, sur la terre il est impossible^ trouver tant 
rte richesse et de magnificence. » (Chronique de beslor.) 
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dimir en délibéra avec les boyards, et, après avoir adopté le 
rit grec, il fit baptiser les Ruthènes morts et vivants, renversa 
les idoles slaves et suspendit u leur place des images grecques, 
institua des métropolitains, des archiprêtres, des archiman¬ 
drites (986-989); et comme il avait lui-mème présidé aupara¬ 
vant au culte de Péroune, il commença alors à présider à celui 
du Christ. Le peuple, aspergé de l*eau de la régénération, 
écoutait les chants à la louange de Dieu, mais il continuait à 
prier en secret dans les bois, sur les bords des rivières, autour 
du leu, à adresser des soupirs au dieu Prové, qui avait veillé 
pendant tant de siècles sur la justice de ses aïeux. Quoi qu’il en 
soit, il s’accomplit une grande transformation sociale et poli¬ 
tique dans la Ruthénie, ce qui augmenta encore la renommée 
des descendants de Rurik. 


26 . — Gloire de Yaroslav le Grand. 

Yaroslav le Grand avait hérité d’un empire qui était déjà 
chrétien. Il n’avait pas cessé de communiquer avec les Va- 
règnes et d’entretenir le souvenir de sa descendance de la race 
normande, qui régnait en Norvège, en Suède, dans le Dane¬ 
mark, en Angleterre, en Irlande et dans d’autres îles de la mer 
du Nord, qui était déjà solidement établie en France et qui 
commençait alors a prendre pied non loin de Rome. Yaroslav 
était allié à tous ces Normands par les liens du sang. Il y avait, 
il est vrai, entre l’Église grecque et l’Église latine des mésintelli¬ 
gences et des répugnances croissantes, qui se faisaient sentir dans 
la Ruthénie, d’autant plus péniblement, que Rolcslav le Grand, 
roi de Pologne, intriguait, au moyen des apôtres latins, en fa¬ 
veur de son gendre Sviatopelk, liai par les hiioviens. Cepen¬ 
dant la rupture entre les deux. Églises n’était pas encore si ou¬ 
verte, pour que les personnes appartenant a l’une ou à l’autre 
eussent de la répugnance à s’allier par les liens du mariage. 

ussi les quatre filles de Yaroslav se sont-elles mariées en Po¬ 
logne, en France, en Norvège, en Hongrie; sa petite-fille en 
Allemagne ; ses fils ont épousé des princesses grecques et aile- 
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mandes (1). 11 n’y avait dans ce siècle aucun prince en Europe 
M u i eût une aussi nombreuse parenté, ce qui continua à donner 
à lui et à la Ruthénie un grand éclat. Du reste, moins heureux 
sur le champ de bataille, il n’en conserva pas moins toutes les 
conquêtes de ses ancêtres, et recouvra la Khrobatie Rouge que 
lloleslav le Grand avait réunie à ses Etats (1018-1035). Venu 
après le règne de Vladimir, marqué au coin de la duplicité, et 
après celui de Sviatopclk, rempli de meurtres, il sembla avoir 
relevé la vertu dans la famille de Rurik; car il ne s’était pas 
souillé du sang de ses frères, il s’était contenté de retenir 
Swiatoslav, l’un deux, pendant vingt-quatre ans en prison. 
Exprimant, en présence du peuple, son repentir des premières 
taules qu’il avait commises à Novogrod, il se lit une loi de sa¬ 
tisfaire «à ses vœux et à ses besoins, et laissa une grande répu¬ 
tation après sa mort, qui, arrivée en 1055, vint clore une pé¬ 
riode d’unité à laquelle la Ruthénie, morcelée depuis par des 
partages continuels, ne devait plus revenir. 

(l) Yaroslav le Crand avait quatre filles: Marie Dobrogniéva, Anne, Éli¬ 
sabeth et Anastasie. La première fut mariée à Casimir l tr , roi de Pologne; 
ta seconde épousa Henri l ir , roi de France; la troisième donna la main à 
Harold, roi de Norvège ; la quatrième, que le chroniqueur hongrois Pra\ 
appelle Agmounda, devint l’épouse d’André I* r , roi de Hongrie. Son fils, 
Wvolod, épousa Irène, fille de Constantin Mono ma que, empereur de 
Constantinople, et leur fille, Praxcde, fut mariée à Henri IV, empereur 
d'Allemagne. 



SECONDE PERIODE 


105/i — 1226. 

LA ECTHCNIC EN PARTAGES. 

Influence de Byzance, activité nationale affaiblie par des éléments discordants. 


27. — Mélange des éléments byzantins avec les éléments slaves. 

Après Vintroduction de la religion chrétienne, de grands 
changements opérés par les rapports avec l'empire grec et son 
Église eurent lieu dans la Ruthénie. Sur le modèle de l'église 
de Sainte-Sophie, à Byzance, on bâtissait des églises de Sainte- 
Sophie dans les villes principales; sur le modèle des palais de 
Byzance on construisait des palais et des portes d’or. L'esprit 
tzarien s’était emparé des kniaz. Ils avaient chassé leurs compa¬ 
gnons varègues et s'entouraient de courtisans et de valets de 
cour. Les grands kniaz aspiraient à la dignité tzarienne; mais 
leur pouvoir s'étant affaibli, il était difficile de le rendre arbi¬ 
traire et illimité, en s’appuyant seulement sur les doctrines du 
basilicon ou de l’ancienne loi; mais les interprètes de la parole 
de Dieu et des Vérités ruthènes, trouvèrent le moyen de le re T 
lever, en rendant aux kniaz les honneurs qui leur étaient rendus 
parle peuple. Les vlndiques ou évéques prirent place aux co- 
miccîsavec le possadnik et les anciens, ils s'assirent avec les 
boyards dans le conseil du kmaz. C'était sous leur garde que 
les Vérités ruthènes étaient déposées dans les églises, c’étaient eux 
qui les ouvraient et les interprétaient, comme les lévites dans 
l'ancienne loi. Les basiliques ou lois des empereurs grecs, les 
(anons de l’Église, et surtout le nomacanon, leur fournirent 
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de nouvelles lumières. Leskniaz eux memes se soumirent à la 
nouvelle loi : ils ne vivaient plus dans la polygamie, procédaient 
plus rarement aux secondes noces, n’épousaient pas de parentes. 
Les jugements de Dieu cédèrent devant les lumières de la lé¬ 
gislation romaine, la loi du talion fut écartée, et, comme la 
morale religieuse se révoltait contre la peine de mort, elle dis¬ 
parut des sentences des tribunaux ; mais, à l’exemple des cm * 
pereurs de Byzance, les kniaz ruthènes faisaient mourir des 
hommes sans jugement, leur crevaient les yeux et leur infli¬ 
geaient des peines corporelles. Le serment, devenu général, 
augmenta le nombre des parjures Le peuple, autrefois bruyant 
dans les comices, se tut et se laissa diriger par les idées du 
vieil Orient; la simplicité slave, altérée par la violence va- 
règue, se trouva mêlée à la haute civilisation et à la déprava¬ 
tion décrépite des Grecs. Des éléments disparates, se trouvant 
d’une manière étrange réunis sur le même sol, se combat¬ 
taient souvent; aussi la Rutliénic présentait-elle alors un sin¬ 
gulier spectacle de division et d’anarchie. Comme l'influence 
grecque venait du midi, l'élément slave succomba plus facile¬ 
ment dans la partie méridionale, à Kiiov et dans les pays d’alen¬ 
tour ; il se maintint plus longtemps et se manifesta dans la 
suite plus énergiquement dans le nord, à Novogrod et dans les 
villes voisines. 


ae. — Aventures «Tlzaslav. 

Yaroslav le Grand, en suivant l’exemple de ses prédécesseurs, 
distribua encore de son vivant des villes et des provinces à ses 
fils, de sorte qu’à sa mort la Rutliénie se trouva divisée en 
plus de duchés qu'elle ne l’avait été au commencement de son 
règne; car, hormis Pointsk, il n’y eut aucun autre duché qui 
n’eût reconnu son autorité. Quoiqu’il n’y eut qu’un seul grand 
kniaz à Kiiov, plusieurs prétendaient régner aussi, et leur admi¬ 
nistration était loin de satisfaire toujours aux besoins du peuple. 
Yseslav, duc de Polotsk, troubla le premier la tranquillité pu¬ 
blique, mais il fut soumis par le grand kniaz Izaslav et ses frères. 
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(Juoique ce dernier eût juré sur une croix qu'il ne lui serait fait 
aucun mal, cependant, lorsque Vseslav arriva chez lui à Kiiov, 
il le fit saisir et jeter en prison (1067). Dans le même moment 
les Polovtzi surprennent la capitale; le grand kniaz prend la 
fuite. Le peuple court aux armes pour repousser l’ennemi ; le 
voïvode essaye de le retenir, le peuple se soulève, le tue, fait 
sortir Vseslav de sa prison, le place sur le trône et cbasse les 
Polovtzi. Izaslav, privé tout à coup de la couronne, reparaît, 
quelques mois après, sous les murs de Kiiov, conduit par Bo- 
leslav le Hardi, roi de Pologne (1069). Les Kiiovicns, voyant 
que Vseslav ne songeait nullement à faire cause commune avec 
eux, cherchent à se réconcilier avec Izaslav, qui promet de leur 
pardonner. Lorsqu on lui ouvrit les portes, il envoya en avant 
son fils Mstislav qui. n’étant lié par aucune promesse, assouvit 
sa vengeance sur soixante et dix Kiioviens : quelques-uns eu- 
rent la tête coupée, on creva les yeux aux autres. C’est ainsi 
qu’Izaslav rentra dans sa capitale ; mais bientôt son frère. Svia- 
toslav, kniaz de Tchernigov, s’étant déclaré contre lui, Izaslav, 
ne pouvant se lier aux Kiioviens, s’enfuit de nouveau en 1073 
et alla mener une vie errante dans les pays étrangers. Ce fu 
en vain qu’il répandit en Pologne, en Allemagne, à Rome, les 
trésors qu’il avait emportés, ce fut en vain qu’il implora les 
secours du roi Boleslav, de l’empereur Henri IV. du pape Gré¬ 
goire VII. Enfin, Boleslav, ayant appris la mort de Sviatoslav, 
le reconduisit à kiiov en 1077, où bientôt après Izaslav mou¬ 
rut (1078) avant que son protecteur fût forcé de descendre du 
trône. Boleslav le Hardi lui donnait son appui, parce qu’il es¬ 
pérait assurer par la à la Pologne la possession de la Kliro- 
batie Rouge. Yaroslav le Grand, après l'avoir reprise, l’avait 
donnée avec sa ville principale, Perémisle, à son petit-tils 
Rostislav. Après la mort de ce dernier, en 1065, Boleslav 
le Hardi occupa de nouveau ce pays, recouvra Pérémisle et 
beaucoup d autres villes, et cette expédition, pendant laquelle 
il retint près de lui, plusieurs années durant, les guerriers po¬ 
lonais, contribua a sa chute. Après qu’il fut forcé de quitter la 
Pologne, les fils de Rostislav, Volodar de Pérémisle, et Vassilko 
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de Trembovla, qui s’étaient distingués dans les guerres avec 
les Polonais, rentrèrent dans la possession de leurs apanages. 

S». - SvUtopelk on Stopelk. - Assemblée générale des ËlaU» 

Ces premiers ébranlements furent les signes précurseurs de 
troubles plus grands encore. Depuis la mort de Yaroslav le 
Grand, en 1056, la Rutliénie était entrée dans la période des 
partages. C’était un pays très vaste, ayant cent cinquante lieues 
de longueur et autant de largeur, et présentant une unité poli¬ 
tique, en ce sens qu’il y avait là une seule nation slavo-ru- 
thène, ne parlant que le ruthène, mais composée de peuples 
nombreux habitant un grand nombre de villes, professant tous 
la même religion, celle du rit grec, n’ayant qu’une seule 
hiérarchie, une seule famille régnante, celle de Rurik, et un 
seul grand kniaz dans la capitale de Kiiov; malheureusement, 
cette famille, s’étant fort étendue, produisit un trop grand 
nombre de kniaz. Entre les villes et les campagnes régnait une 
union fraternelle, pendant que la discorde di>isait les kniaz 
issus de la même famille. Du temps de Sviatopelk ou Stopelk, il 
se manifesta une tendance à former une union plus intime entre 
les différentes parties de l’empire au moyen des comices ou as¬ 
semblées générales. Oleg, lils de Sviatoslav, duc de Tchei nigov, 
fomentait des troubles, exerçait des brigandages, et trouvant 
appui et protection chez quelques-uns de» princes, envahissait 
les apanages des autres. Four remédier a ces desordres, ainsi 
que pour étouffer les étincelles de guerre civile qui couvaient 
sous la cendre, le grand kniaz Stopelk convoqua, en 109o, à 
Kiiov, une assemblée générale des États, composés des kniaz, 
des vladiks ou évêques, des abbés, des boyards, et soumit toutes 
ces questions si graves à leur délibération et à leur décision. 
Appelé par cette assemblée a venir rendre compte de sa con¬ 
duite, Oleg n’obéit point à la sommation, et se contenta de dire 
qu’il était au-dessous de sa dignité d ètre jugé par des moines 
et une vile populace, l’oursuivi et serré de près, il compaïut 
devant une autre assemblée générale, tenue a Lubetch, en 1097, 
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fct l<ilos ducs, ayant tégle leurs différends, jurèrent sut un cru- 
cilix de maintenir la paix et de s’opposer à tout ce qui pourrait 
la troubler. Mais à peine se furent-ils séparés, qu’une violente 
dispute s’éleva entre Vassilko, duc de Trembovla, et David Igo- 
revitcli, de Volhynie, qui, non content de jeter sur son adver¬ 
saire les plus affreux soupçons et les plus noires calomnies, per¬ 
suada au grand kniaz Stopelk, son cousin germain, de l’attirer 
à Kiiov. Stopelk l’y attira en effet, et, sourd aux représenta¬ 
tions du clergé et des boyards, il le livra entre les mains de Da¬ 
vid. La nuit suivante, les bourreaux des deux associés en scé¬ 
lératesse transportèrent le brave et infortuné Vassilko hors de 
la ville, dans une maison déserte, où ils lui crevèrent les yeux, 
et le conduisirent à Vladimir en Volhynie. Mais comme il était 
d une force prodigieuse, cette horrible opération ne fut accom¬ 
plie que lorsqu’après l’avoir renversé par terre, ou eut mis une 
planche sur sa poitrine et que quatre hommes se furent assis 
dessus. Les différents ducs prirent les armes pour venger celte 
cruauté. Stopelk, épouvanté, essaya de sejustilier, on alléguant 
qu il avait etc entraîné malgré lui, demanda pardon, et s’unit à 
eux [tour punir le crime dont, disait-il, David seul était cou¬ 
pable. Quoique ce dernier se fût humilié et eût mis en liberté 
Vassilko privé de la vue, la guerre n’en continua pas moins, et 
les deux frères, Volodar et Vassilko, firent bientôt cause com¬ 
mune nvec David, contre le grand kniaz Stopelk. Dans le cou¬ 
rant de cette guerre, les parties belligérantes se réunirent en 
assemblée générale sous une tente dressée au milieu d’un champ, 
et, comme David ne répondait rien aux reproches qu’on lui 
adressait, les ducs montèrent à cheval et délibérèrent avec les 
boyards sur son sort. David, dépouillé de la Volhynie par leur 
sentence, fut relégué a Dorogohuge, au deia de Smolensk, et là 
il obtint nue petite principauté. On délibéra ensuite sur les 
aflaires des autres ducs, et on les arrangea. Cela se passait en 
1100, dans la dernière assemblée générale de la Kuthénie De¬ 
puis celle époque ü n’y eut plus de lien politique qui réunit les 
parties disloquées de ce pays. Dès lors il fut plus facile d’exciter 
les ducs à se faire la guerre, que de maintenir la paix entre eux 
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et tl’arrangcà les affaires de l’État au moyen d’une délibération 
prise en commun. 

30. — Droits des knlaz on ducs. 

Au milieu de tant d’éléments contraires, la succession des 
ducs devint incertaine et ne reposa sur aucune base Uniterme. 
Les grands-ducs auraient du être héréditaires, comme ils l’a¬ 
vaient été dès le commencement, tandis que c’était/le par la 
volonté de ces derniers, plutôt que par droit d’hérédité que les 
autres princes possédaient leurs principautés. Cependant le du¬ 
ché de Polotsk, apanage des princes issus d’Izaslav, frère d'Ya- 
roslav, était déjà devenu héréditaire, et bientôt après ceux de 
Tcliernigov et de Halitcli, ensuite ceux de Smolensk et de Souz- 
dai, avec beaucoup d’autres, le devinrent aussi. Quelquefois 
les droits du peuple, quelquefois ceux du grand-duc, qui pré¬ 
tendait nommer les ducs, venaient interrompre l’ordre de la 
succession héréditaire ; d’un autre côté, le mineur ne pouvant 
gouverner, le frère succédait au frère, de sorte qu’à mesure 
que les familles ducales se multipliaient, il était de plus en 
plus incertain si c’était le fils, le frère ou le plus ancien de la 
famille qui devait succéder au duc décédé, ce qui occasionna 
partout une grande confusion. Il y avait cependant quelques 
principes d’après lesquels se réglait la succession. Et d’abord, 
pour le trône du grand-duc, c’était le droit héréditaire qui se 
transmettait de père en fils dans une même famille; quant aux 
autres duchés, c’était le grand-duc qui nommait selon son bon 
plaisir,*ou qui confirmait celui que la famille régnante avait 
choisi, sans aucun egard à la proximité du sang ; dans quelques 
• villes, enfin, le peuple décidait par l’élection la question de 
succession qui, dans quelques autres, était tranchée par les 
armes. Ceux qui cherchaient à s’emparer du pouvoir par la 
force demandaient des secours aux voisins, ce qui amena l’in- 
terveniion étrangère dans les affaires de la Ruthénie. Les dues 
fussions mariaient leurs filles aux ducs de Pologne, de Hongrie, 
épousaient eux-mêmes les filles des Polonais, des Hongrois, des 
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Polovlzi, qui avaient pris la place des Petchenègues, et s’adres¬ 
saient à eux, en cas de besoin, pour parvenir au trône ou pour 
y remonter, quand ils en étaient chassés; ils s’adressaient môme 
aux Bérendéens, peuple habitant dans les steppes. Quelquefois 
les ducs de Pologne demandaient des secours aux ducs ru- 
thènes et les faisaient intervenir dans leurs querelles domesti¬ 
ques, comme il arriva en 1165 et 1196 (1); plus souvent ils se 
mêlaient eux-mêmes de leurs affaires, ce qui amena, avec le 
temps, upe transformation complète de la Ru thème. Les con¬ 
testations entre les descendants de Rurik et les troubles de la 
Kulhénie, qui, pour la plupart, n’avaient d’autres causes que 
celles indiquées plus haut, brisaient partout l’ordre de succes¬ 
sion héréditaire, jusqu’à ce qu’un nouveau mode vînt le rem¬ 
placer. La succession héréditaire des ducs de Polotsk, deux fois 
interrompue (1069-1073, et 1129-1131), fit enfin place, en 
1223, à la souveraineté du peuple. Dans le grand-duché de 
Kiiov, trois frères, fils d’Yaroslav le Grand, avaient succédé l’un 
à l’autre d’après le droit d’aînesse. Peu après, à la mort de Sto- 
pelk, en 1113, la branche aînée d’Yaroslav le Grand, issue d'Izas- 
lav P r , ayant négligé ses droits au trône, la seconde branche, 
qui possédait Tchernigov et descendait de Sviatoslav, réclama 
les siensj mais comme elle n’occupa pas tout de suite Kiiov, elle 

(1) La première intervention des Ruthènes dans les querelles domestiques 
des descendants de Piast eut lieu sous le règne de Yladislav U, qui, né d’une 
princesse rulliène et poussé par sa femme Agnès, iiicce de l’empereur Conrad 11, 
dans le but de rétablir l’unité de la monarchie polonaise, partagée en 1139 par 
son père, Roleslav Bouche de travers, appela les Rulhènes contre ses frères. 
Vsévolod 11, grand-duc de Kiiov, donna l’ordre à son lils Sviatoslav* à son ne¬ 
veu Izaslav Davidovitch, à Vladimir de llalitch, de marcher à son secours. 
Renforcé parles troupes qu’on lui avait amenées, Vladislav assiégea ses frères 
dans Poznan ; mais, battu par eux, il fut chassé de la Pologne, et les Rulhènes 
s'en retournèrent dans leur pays. 

La seconde querelle dynastique entre Leszck le Blanc, fils mineur de Casi¬ 
mir le Juste, et son oncle Mieczyslav le Vieux, fut décidée en 1196, dans une 
grande bataille sur les bords de la Mozgava, à sept lieues de Cracovie, avec 
l'intervention de ltoman, duc de Vladimir en Volhynie, qui, en combattant à 
la tête des Ruthènes pour la cause de Leszck, fut blessé et perdit une grande 
partie de son armée. 
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ne régna que par intervalles, et tour à tour avec la troisième 
brandie, issue de Vsévolod. Cette dernière devint légitime; car 
les Kiioviens, un grand nombre de villes et la plupart des des¬ 
cendants de Rurik, lui reconnurent le droit a la couronne. Mais 
dans cette troisième branche, de graves discordes s'élevèrent 
aussi parmi les descendants de Vladimir Monomaque. 

31. — Le droit de succession reconnu a la branche cadette. 

Il déplaisait aux Slaves d’avoir un mineur à la tète du gou¬ 
vernement; aussi voit-ou qu’en Pologne, après la mort de Bo- 
leslav bouche cle travers, en Rulhénie, après celle d’\aroslav 
le Grand, des frères cadets succédèrent à leurs aînés. Dans les 
successions ordinaires, le frère le |>lus jeune avait, chez eux, le 
droit de choisir la meilleure part de l’héritage paternel En Po¬ 
logne, de même que dans la Ruthénie, la branche cadette ob¬ 
tint, par une coïncidence remarquable, la préférence dans la 
succession au trône, et, comme dans ces révolutions impor¬ 
tantes les deux nations témoignaient pour elle une grande pré¬ 
dilection, on peut penser que les égards particuliers qu'on avait 
pour les plus jeunes dans les transactions du droit commun, 
avaient disposé les Polonais et les Riithcues à changer l'ordre 
établi partout ailleurs. Casimir, au moment de la mort de son 
père, étant en bas âge, ne pouvait pas régner, et cependant la 
nation savait d’avance qu’un jour il parviendrait au trône. Le 
peuple ruthène destinait aussi, par ses vœux, a Vladimir Mo¬ 
nomaque, le plus jeune fils de Vsévolod, la meilleure part de 
l héritage de son père. Il y avait, ü est vrai, dans les deux pays, 
des circonstances qui favorisaient ces changements. L'esprit 
byzantin s'était répandu dans toute la Ruthénie : le lils d’Irène, 
petit-lils de Constantin Monomaque, empereur de Byzance, avait 
plus d importance dans l'opinion des vladiks, des popes, des 
boyards et du peuple que tout autre kniaz né d’une femme or¬ 
dinaire, voire même d’une princesse. A l’epoque de la mort de 
Stopelk, il y eut quelques troubles à Kiiov, occasionnés par les 
usures exorbitantes que les juifc, arrivés en grand nombre de 
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l'Occident, se faisaient payer ; ce qui exaspéra tellement le peuple, 
qu'il se porta à des voies de fait contre eux et en massacra 
quelques-uns. Le carnage se renouvela avec d'autant plus d'a¬ 
charnement, que l’incertitude sur la succession au t.ône vint 
augmenter l'agitation des esprits. Dans des circonstances si dif¬ 
ficiles, aucun des kniaz n'osa mettre en avant ses prétentions à 
la couronne. Les boyards en délibérèrent et l'offrirent à Vla¬ 
dimir Monomaque, qui hésita et refusa. Le peuple, animé en 
môme temps contre les juifs et les partisans des branches aînées, 
manifestait par des signes non équivoques son attachement pour 
Monomaque. II accepta enfin, en 1114, le pouvoir suprême, et 
se concilia d autant plus 1 affection du peuple, que, dès le com¬ 
mencement de son règne, il expulsa les juifs de toute la Ru- 
tlienie, et mit quelque frein à l'avidité insatiable des usuriers en 
fixant le taux légal de l'intérêt à 50 pour 100. Il marcha sur 
les traces de son grand-père, Yaroslav le Grand, devint comme 
lui législateur, et, en respectant, en confirmant tes droits et les 
libertés des villes, il se fit comme lui chérir du peuple, sur la 
force et la volonté duquel son pouvoir était fondé. Son règne, 
devenu un modèle pour les successeurs de la troisième branche, 
assura pour quelque temps le repos et la prospérité de la 
Ruthénie. 


32. — Population, colonies. 

Si la prospérité d’un peuple se mesure à l'accroissement de 
su population, certes la Ruthénie pouvait être comptée alors 
au nombre des pays les plus heureux. Sa population se multi¬ 
plia presque dans la même proportion que la famille des des¬ 
cendants de Rurik. Du temps des fils de Monomaque, on a vu 
se réunir jusqu'à soixante et dix kniaz, arrière-petit-fils d'Ya¬ 
roslav le Grand. Le nombre de villes et de villages s'accrut 
dans toute la Ruthénie; il y en eut beaucoup que les ducs bâti¬ 
rent, et qu’ils partagèrent ensuite entre eux ou se les arrachè¬ 
rent les uns aux autres. Les anciennes villes devaient être très 
peuplées, puisque l’épidémie qui a sévi à Smolciisk en 1130 et 
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en 1138 y enleva chaque fois 40 000 habitants, et quoique 
ceux qui avaient survécu à ce fléau se fussent dispersés, 
cependant celte ville compta bientôt parmi les cités les plus 
populeuses. Les steppes du midi, infestées par les incursions 
des Polovtzi, n’attiraient pas, malgré le climat plus doux et le 
sol plus fertile, tant de monde que les contrées du nord De 
vastes pays, situés vers le haut Volga, ayant été conquis sur les 
Tchoukhonces, les Ougres, et plus tard sur les Bulgares, éten¬ 
dirent les limites de la Ruthénie, et reçurent des populations 
russiênnes, qui vinrent augmenter celles que les conquérants 
avaient soumises à leur domination. Les environs de Rostov, 
de Mouron», séparés de la Ruthéi»ie du Dniépcr par des forêts, 
virent s’élever, au nord de TOkaet sur les doufc rives du Volga, 
des villes slaves appelées colonies russiennes au delà des bois, 
et portant des noms connus dans d’autres parties de la Sla¬ 
vonie. Ces colonies étaient Souzdal, Yuriev-des-Champs, Pé- 
réiaslav-Zaleski sur le lac Klechtchme, Vladimir sur la Klaziua, 
Yaroslav-Zaleski, Galitch du nord ; Kostroma, qui retint son 
nom ougrien ; Moscou, fondée en 1147 et appelée du nom de la 
rivière sur laquelle elle fut bâtie (1). De la même manière, les 
Slaves ruthènes, en s’avançant encore plus au nord, pénétrè¬ 
rent et s’établirent parmi la race tchoukhonne. Yuriev de la 
Livonie (Borpat) et Tèlc-d’Ours (Odempé) les rapprochèrent 
de la mer Baltique; d’autres forts et d’autres entrepôts de com¬ 
merce leur ouvrirent la route vers la mer Blanche et la mer 
Glaciale, dans le voisinage des Lapons et des Samoyédes (2). 
Comme il ne manquait pas de bois dans tous ces pays, il n’était 


(1) M Duchinski, dans son ouvrage : /asady Dziejvw Polsk» * Moskwy , 
dans lequel il se livre à de profondes recherches sur l’histoire primitive de la 
l*»»logne et de la Moscovie, fait dériver le nom Moscou du mot maski , moski , 
qui, dans la langue des peuples de la race ouraliennc, veut dire campement 
d’une horde . La rivière sur laquelle celle capitale est bâtie s’appelait d’abord 
Smorodinia, et l’on changea ensuite son nom, qui veut dire rivière puante 9 c n 
celui de la capitale. 

(2) Quel était ce pays au delà des bois, ou Georges Dolgorouki conduisit 
des colons slaves? I*ar quels peuples était-il habité ? quelle langue cea peuples 


6*2 


HISTOIRE DE LA LITHÜANlfe ÊT DE LA tlüTHÉNTË. 

î>as difficile de construire des villes et îles villages On se servait 
de troncs d’arbres grossièrement taillés pour bâtir des maisons 
qu on couvrait de chaume ou de bardeaux. C’est ainsi qu’étaient 


parlaient-ils? Écoutons ce que répond à ces questions Nestor, annaliste ru- 
thène du xn e siècle. 

« Vers le lac Blanc (Biélo-Gzéro) se trouvaient les Vesses, et proche la mer 
de Hoslov, les Méraniens. Les Méricns occupaient les bords du lac Klecht- 
chine. Les Mouromiens, qui avaient leur langue particulière, restaient près 
du fleuve Oka, à l'endroit où il se jetle dans le Volga. Lee Tchérémisses 
avaient aussi leur langue comme aussi les Mord viens; quant à la nôtre, elle 
était seulement en usage en Ruthénie, chez les Polaniens, les Drevhens, les 
Novogrodiens, les Polutaniens, les Drégovitches et les Sévérieus, qui se' te¬ 
naient à l’angle du fleuve Dnieper, deriière les Volhyniens.» 

Karamsin, historiographe russe, confirme ce témoignage du moine de Kiiov, 
et dit que « ces peuples se changèrent en Slaves, en adoptant leur langue et 
leurs usages, (Histoire de liussie , à la lin du quatrième chapitre, édition 
de 1818.) 

Les habitants de ce pays, auxquels il faut ajouter les Tchoudes et les Finnois 
de l’Est, les Ougres et les Bulgares, tous de la race de l’Oural, étaient à cette 
époque pour la plupart païens. Il y en avait aussi qui professaient la religion 
de Mahomet, d’autres celle de Moïse, restes des dix tribus d’Israël que Sal- 
manassar, roi d’Assyrie, avait dispersées dans l’Asie centrale au vin» siècle 
avant la naissance de Jésus-Christ 11 n’y avait parmi eux que très peu de 
chrétiens au XIH* siècle, puisque dans toute cette vaste contrée il n’existait 
qu’un seul évèche a Rostov, tandis que dans la Ruthénie il y en avait treize à 
la même époque D’où provient une si grande différence sous le rapport de la 
religion entre les peuples gouvernés par les princes de la meme dynastie? 
C’est M Soloviev, professeur d’histoire à 1 université de Moscou, qui se charge 
de répondre à cette question. Aprè» a*uir établi que les Slaves habitaient à No- 
vogrod, entre le Dnieper et le Dniester, les Tchoudes et les Finnois à Souzdal, 
sous le gouvernement des princes de la maison de Rurik, u ajoute : « C’est 
parce que l’élément finnois opposait une plus forte et plus longue résistance à 
l’introduction du christianisme que 1 élément slave. « (Cours a’histoire et d'an¬ 
tiquités russes, 1846-1847.) 

Un autre savant russe se demande à quelle époque les bords du Volga et 
de 1 Oka furent peuplés de colonies slaves, et répond que c’est du temps de 
Georges Dolgorouki et de son fils André Bogolubski. „ L’activité du prince 
Georges Dolgorouki, dît ce savant, russifia le vaste pays finnois ou tchoudc 
depuis les bords de l’Oka et du Volga, et au delà de ces fleuves, jusqu’à la mer 
Blanche.» Plus loin, le même auteur dit, nue depuis cette époque, ce pays 
devint néo slave, et il appelle André Bogolubski de Souzdal le second Irans 
formateur des Finnois en Slaves. [Journal des institutions militaires 1847 ) 

M. SfhnUzler, membre de l’Académie de Pétersbourg, prouve d’une ma 
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Construites clans les villages les églises et les maisons des sei¬ 
gneurs \ mais dans les villes elles étaient de brique, ainsi que 
les habitations «les ducs, des évêques, les éditices publics, les 

nière évidente dan» son ouvrage : La Russie , la Pologne et la Finlande 
(Paris, 1835), que les habitants de la partie septentrionale du gouvernement 
actuel de Novogrod, ainsi que ceux du gouvernement de Moscou et de Vladi¬ 
mir, les Vesses et le- Mé riens, ne parlaient pas encore slave au commence¬ 
ment du XII e siècle. Dans son autre ouvrage: Histoire de Russie (Paris, 1853(, 
il ajoute que du temps d’André Bogolubski, les habitants de Moscou étaient des 
Finnois, et que les Mongols ne trouvèrent à Souzdal, au xm < ’ siècle, la langue 
slave en usage que parmi les princes russiens et leurs compagnons. A cette 
époque, les habitants de Permie, non-seulement ne parlaient pas slave, mais 
étaient encore païens, selon le témoignage de Torfœus, cité par Karamsin : 

« Les Mongols, dit-il, en traversant la Bulgarie d’Orient, arrivèrent jusqu’à la 
Permie, dont une partie des habitants, poussés par la terreur, se réfugièrent 
en Norvège; le roi Hacun les convertit au christianisme, etc.» [Histoire de 
Russie , t. IV, chap. n.J 

C’est au milieu de ces peuples que Georges Dolgorouki fonda, en 1147, la 
ville de Moscou ; et nous croyons faire plaisir au lecteur en rappelant les cir¬ 
constances qui accompagnèrent la fondation de cette capitale. Ce prince, al¬ 
lant voir son fils André, qui régnait à Souzdal et à Vladimir sur la Klazma, 
s’arrêta dans un village sur les bords de la Moscova, et, charmé de la beauté 
du site, il voulut y établir sa demeure. Le seigneur de ces terres, Koulchko de 
Souzdal, ayant manifesté peu d’empressement à céder sa propriété au noble 
voyageur, celui-ci le fil saisir cl noyer dans un étang. 11 fit ensuite entourer 
de palissades un monticule sur lequel fut bâti depuis le Kremlin, et jeta les 
fondements d’une ville qu’il appela Moscou, dans laquelle Ivan I er Kalila établit 
définitivement, en 1328, la capitale de l'empire. ^Karamsin, Histoire de Russie , 
t. II, chap. xu.) Telle est l'origine de celte capitale, tel est le point de départ 
de 1 empire moscovite et de son histoire. Cette histoire ne commence point à 
Kiiov, que le iils du fondateur de Moscou, André Bogolubski, livra au pillage 
cl ruina en 1109, ni à Novogrod, qui, selon le témoignage de karamsin (fiis- 
loiie de Russie, t. 111, chap. 1), institua une iéte observée dans toute la Hu- 
lhéiiie,ie 27 novembre, en mémoire du jour où celte ville fut délivrée, eu 1170, 
du sort qui avait frappe la malheureuse capitale de la Huitième, sort qui ne 
fut qu’ajourné; car ce qu André n’a pu taire en IHO, Ivan 111 Yassiiévitcti le 
lit en 1471, comme on le verra plus loin. La véritable époque de la fondation 
de 1 empire moscovite ne peut donc être que L’aimée 1147, dans laquelle sa 
capitale, Moscou, fut fondée par Georges Dolgorouki sur le corps de l’infortuné 
Koutchko. De cette époque date en effet l’origine de cette Moscovie étrangère 
aux àlaves, et par conséquent à l’Europe. 

Les Moscovites eux mômes regardent avec raison cette ville comme le ber¬ 
ceau de leur empire, et celte époque comme le commencement de son iiis- 
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monastères cl les remparts dont on commença à entourer les 
villes. Les architectes, venus pour la plupart"de la Grèce, bâ¬ 
tissaient dans le style byzantin. 


33* —Les Rulhènes commencent a écrire, — Leurs ouvrages entachés 
de supercherie. 

Dès les premiers pas que firent les Ruthènes dans la civili¬ 
sation, des idées étrangères commencèrent, par des voies dif¬ 
férentes, à pénétrer dans leur pays; et comme il arrive ordi- 

toire. Le savant professeur, M. Pogodin, offrit au grand-duc Alexandre, em¬ 
pereur actuel, lors de sa première visite à Moscou, un ouvrage historique où 
il démontre, sans laisser aucune possibilité de réplique, que la ville de Mos¬ 
cou, « cetle petite goutte devenue océan »>, est le seul et vérilable noyau de 
l’empire moderne de la Russie. 11 rejette franchement toutes autres déductions 
historiques, et voit tout fondé sur les conquêtes do la Moscovie. 

Comment donc a pu venir à la pensée du gouvernement russe de vouloir, à 
ce qu’on dit, élever en 1862 un monument à Novogrod, pour éterniser le 
souvenir du prétendu établissement de l’empire en 862, par Rurik le Suédois? 
Comment peut-il se tromper de près de trois cents ans de date? Les mânes ir¬ 
rités des Novogrodicns, livres au bourreau par Ivan 111 Yassilévilch et son 
digne petit-fils, Ivan le Terrible, ne protesteront-ils pas contre cet anachro¬ 
nisme ? Qui ne se rappellera, à l’occasion de cette fête, la noble réponse que 
ces martyrs de la liberté avaient donnée aux Pskoviens , qui voulaient se porter 
médiateurs entre ce môme Ivan et les Novogrodicns? 

« Nous ne voulons point fléchir le g^nou dovant Ivan, leur répondirent les 
chefs de la république, et nous ne vous demandons point votre médiation ; 
mais, si vous avez de l’honneur, si vous êtes nos amis, prenez les armes avec 
nous pour anéantir le pouvoir despotique de Moscou. » (Karamsin, Histoire de 
Russie, t. VI, chap. I.) 

Et c’est parmi les descendants de ces braves républicains qu’on veut ériger 
un monument à la gloire d’un empire despotique, sur ce théâtre des supplices 
barbares, dans ces lieux où, selon l’expression de Karamsin (l. IX, chap. m), 
les pierres semblent s’élever contre Ivan le Terrible, ce tyran épouvantable, 
ce destructeur des hommes. Qu’on érige ce monument qui, au lieu de perpé¬ 
tuer le souvenir de la fondation de l’empire, ne servira qu’a constater le plus 
insigne mensonge qu’on ait jamais inventé pour tromper l’opinion du monde. 
Il y aura dans ce monument autant de vérité historique qu’il y en eut dans la 
généalogie du môme tzar, qui, dans sa lettre à Etienne Batory, roi de Pologne, 
se disait le quatorzième descendant en ligne directe d’un nommé Prussus, 
frère d’Octave César! C’est en s’appuyant sur cette descendance qu’il récla¬ 
mait la Livonie, le royaume de Pologne et le grand-duché de Lithuanie. 
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nai rement, elles trouvaient un accès facile auprès des classes plus 
aisées de la société. Celles qui venaient de l'Occident avaient 
plus de peine à y prendre racine, car la scission, déplus en 
plus profonde entre les rites grec et latin, s’opposait à ce qu elles 
fussent reçues dans la Ruthénie, qui suivait la doctrine de Con¬ 
stantinople. Mais tout ce qui était grec, lumières, mœurs, insti¬ 
tutions, fut adopté par l’entremise du clergé, dont le patriarche 
île Constantinople était le chef. Les Slaves du Danube, qui 
avaient reçu le baptême avant les Ruthèncs, imitaient dans leurs 
ouvrages les écrivains du Bas- Empire. C’est dans leurs écrits et 
dans ceux des Grecs que le clergé nithène puisait ses connais¬ 
sances; il remplissait ses bibliothèques de manuscrits grecs et 
bulgares, il en tirait les ouvrages des Pères de l’Église, les vies 
des saints, les lois canoniques et les rituels; c’est aussi de là 
qu’est venue la langue de l’Église. Les moines du mont Athos et 
d’autres monastères bulgares copiaient des manuscrits pour le 
clergé nithène, qui, en copiant aussi, écrivait les annales, rédi¬ 
geait les actes publics. Les fonctionnaires lettrés étaient ses 
élèves, et si les kniaz, les boyards, possédaient quelques con¬ 
naissances, c’est au clergé qu’ils les devaient. Le peuple des 
villes et des campagnes, attaché à sa nationalité, à ses mœurs, 
à ses habitudes, à ses préjugés et superstitions, offrait le con¬ 
traste de cette simplicité peu prévoyante qui, tout en se mé¬ 
fiant des nouveautés, se laisse séduire par elles, qui, éblouie 
par des apparences, court après tout ce qui plaît à l’imagina¬ 
tion. Il est rare de voir les impostures de toute sorte avoir ail¬ 
leurs autant de succès que dans la Ruthénie, dans les siècles 
dont il s’agit Des images miraculeuses, des phénomènes sur¬ 
naturels, des relations mensongères trouvaient croyance dans 
la foule Les communications lentes et difficiles en facilitaient 
la propagation. Des vagabonds, revêtus d’habits de moine ou 
de pope, en imposaient au clergé rulhcne lui-même; apportant 
de faux litres de Constantinople ou de Jérusalem, ils parve¬ 
naient à se faire donner des évêchés. Des fraudes pieuses, inven¬ 
tions des doctes moines, rapportaient des avantages incalcula¬ 
bles au clergé. Mais ce qui était encore pis, c’est que ce même 
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clergé se mit à ajouter aux annales, aux codes de lois, ce qui 
lui semblait propre à assurer sa domination sur toutes les 
classes de la société. La prétendue loi de Vladimir le Grand, 
semblable au noinocauon grec, qui établissait le pouvoir du 
clergé, tut forgée d’abord et reconnue bientôt pour authen¬ 
tique. 


84. — Pouvoir «lu clergé. 

La loi dite de Vladimir établit une dîme pour le clergé ru- 
théiie sur tous les revenus des ducs et des particuliers, prove¬ 
nant des tonds de terre, tics maisons, du commerce, des droits 
des cours de justice; et c’est pour cela que la présence d’un 
ecclésiastique était necessaire dans les tribunaux séculiers, poui 
prendre acte de ce qui passait de là dans le fisc du duc, et 
pour en prélever la dixième partie. L) apres celle môme loi, le 
clergé devait avoir une juridiction particulière, dans laquelle 
ni le duc, ni les juges, ni les boyards n’avaient rien à voir. Les 
évêques, les abbés et les abbesses, les popes et leurs femmes, les 
moines et les nonnes, les sonneurs de cloches et toute» les per¬ 
sonnes employées dans les églises, les pauvres, les veuves, les 
orphelins, les malades et les médecins, ressortissaientaux tribu¬ 
naux ecclésiastiques, auxquels étaient portées aussi toutes les af¬ 
faires concernant les mariages et les divorces,les disputes entre 
les époux, le viol et l’adultère la polygamie, la bâtardise, l'avor¬ 
tement, les offenses envers les parents et les supérieurs ; enfin 
toutes les transgressions des lois ecclesiastiques, telles que le 
délit «le faire maigre le samedi, l’hérésie, l’apostasie, le ju¬ 
daïsme, les prières adri ssées aux éléments à la manière des 
païens, l’impiété, la profanation, la divination, les sortilèges et 
les sacrilèges A ces tribunaux appartenaient aussi les poids et 
les mesures. Les peines qu’on y prononçait étaient corporelles 
ou pécuniaire» Rien de plus facile que de lever une excommu¬ 
nication ; niais le moyen de rendre la vue, le nez, les lèvres, les 
bras ou les jambes, que les cours ecclésiastique^ enlevaient à 
leurs justiciables? Les juges, cherchant leurs autorités dans la 
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loi de Moïse et dans les coutumes grecques, savaient dans quels 
cas on pouvait lapider, noyer, ou écraser entre deux planches, 
et ils frappaient sans distinction de rangs, de sorte que ni 
les boyards, ni les ducs n’étaient tout à fait à Cabri de leurs 
cruelles sentences. On croirait que, le peuple étant disposé à 
supporter un pareil pouvoir, le clergé ruthène acquit une 
grande prépondérance politique, d’autant plus que les ducs 
lui confiaient plus d’une fois la décision de leurs différends, et 
que le haut clergé prit place dans les comices. Cependant il est 
certain que, quoiqu’il se soit élevé plus haut sous le régime des 
libertés ruthènes que sous le despotisme grec, il ne parvintjamais 
à la hauteur du clergé latin, el n’ambitionna même pas de se 
rendre indépendant du pouvoir temporel, de s’élever au-des¬ 
sus des autorités civiles de l’État et de les diriger à son gré. Le 
clergé ruthène se contenta, dans sa vie politique, d’une posi¬ 
tion subalterne, et, dans ses démêlés avec le pouvoir temporel, 
il se trouvait quelquefois exposé à des violences auxquelles les 
évêques même 11e pouvaient pas toujours se dérober Le peuple 
et les ducs recevaient avec respect ou indifférence ceux qui 
avaient été nommés à Constantinople, mais on n’avait aucun 
égard à ces nominations, toutes les fois qu’il plaisait au duc 
d’élever un de ses favoris a quelque dignité ecclésiastique ou 
que le peuple s’avisa de choisir son pasteur. En vertu de leurs 
décrets, des évêques étaient non-seulement emprisonnés ou 
relégués dans quelque monastère, mais de nouveaux étaient 
installés à leur place. 


ao. — Différentes classes de la société. — Accroissement de l’esclavage. 

4 

Le nombre croissant des villes, les riches ornements des 
églises, une foule de ducs entourés de brillants cortèges, de nou? 
velles voies ouvertes au commerce, les lettres cultivées dans les 
nionastères. tout cela annonçait l’état florissant de la Ruthénie 
et ses progrès dans la civilisation. Mais comme les richesses 
n’étaient pas également réparties, que les lumières n’arrivaient 
qu’à une petite partie de la société, il est évident que cette so- 
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ciété faisait fausse roule dans la carrière du progrès. Quelques 
classes s'élevaient au-dessus des autres, l'aristocratie se conso¬ 
lidait de plus en plus, ce qui amena rabaissement graduel des 
classes moins riches. La famille ducale, prodigieusement mul¬ 
tipliée, fournissait des hommes privilégiés pour diriger les au¬ 
torités locales ; ce sont eux qui, de concert avec les boyards, 
les grands et les petits propriétaires fonciers, les possesseurs 
des maisons dans les villes, occupaient le premier rang, compo¬ 
saient la classe la plus élevée de la société. La tête de 1* un deux 
fut estimée le double de ce que valait celle des autres hommes 
le plus chèrement évalués. Pour avoir tué l’un d’eux, il fallait 
payer 80 grivnas (1); le meurtre d’un des nombreux serviteurs 
deskniaz se rachetait par 40 grivnas, tandis que la tète d’un 
artisan laborieux montait à peine à 12. La loi ne demandait que 
la moitié de cette somme, quelquefois moins, pour la tête d’un 
homme dépendant d’un maître à titre d’engagement volontaire, 
ainsi que pour celle des hommes non libres. Le smcrdc et le 
paysan, quoique libres, s’approchèrent beaucoup, par la posi¬ 
tion qu’on leur fit, des hommes non libres. Le premier, culti¬ 
vateur des terres de la communauté, autrefois placé presque au 
même niveau avec les boyards, formait déjà une classe plus 
malheureuse, qui allait bientôt disparaître dans la foule des 
paysans. Il était déjà devenu le sujet du kniaz, comme les 
paysans, autrement dits tehern , parce qu’ils portaient des ha¬ 
bits noirs, l’étaient des boyards et du clergé. Parmi ces der¬ 
niers, ceux qui étaient attachés à la glèbe n’étaient pas libres ; 
à peine y eut-il quelque différence entre eux et les tchéladins , 
ou hommes employés au service personnel de leurs seigneurs. 
L’homme dit luzmjj qui louait son travail à un maître, était 
à la vérité libre, mais placé si près de l’esclavage, que, pour 
peu qu’il manquât à ses engagements, la loi le changeait en 
esclave. La classe d’esclaves, distingués en robs, tchéladins et 
polonianins (prisonniers de guerre), pour le meurtre desquels 
différentes amendes étaient fixées, augmentait tous les jours en 

(I) Un grivna représentait la valeur d’une demi-livre d’argent. 
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nombre. La loi, ne prenant sous sa protection que leur vie, les 
regardait du reste comme choses, n’assurait ni leur propriété, 
ni leurs gains. Les moyens de tomber en esclavage se multi¬ 
plièrent, et le trafic des esclaves devint une des principales 
branches du commerce. Un homme libre se mariait-il avec 
une esclave, il devenait esclave lui-même; entrait-il au service 
sans avoir réservé sa liberté, il le devenait aussi ; était-il hors 
d’état de payer ses dettes, il subissait le même sort; était il 
menacé, en temps de disette, de mourir de faim, ou de quelque 
autre danger, il se vendait et se livrait comme esclave avec toute 
sa famille, pour éviter un plus grand malheur; un prisonnier 
de guerre non racheté devenait un objet de commerce, et trans¬ 
mettait son nouvel état à ses enfants nés dans l’esclavage. La 
civilisation byzantine n’était pas de nature à propager les idées 
de liberté; celle des classes plus élevées de la société ruthène 
finit par abaisser les propriétaires fonciers et les possesseurs des 
maisons dans les villes et réduisit le peuple à l’esclavage. Cet 
état des choses s’était déjà fait sentir d’une manière pénible du 
temp^ des petits-fils de Yaroslav le Grand; les événements pos¬ 
térieurs, accompagnés des grands ébranlements dans les villes, 
les démêlés de plus en plus fréquents entre les ducs, et la lutte 
des factions, contribuèrent à augmenter le nombre des esclaves. 
Dans les guerres civiles, les hommes du peuple faits prison¬ 
niers sur le champ de bataille étaient vendus ou emmenés en 
esclavage dans des pays lointains. 


86. - Esprit républicain. 


Depuis l'invasion et rétablissement des Yarègues, il existait 
des sujets de collision entre leskniaz et le peuple, que l’accrois¬ 
sement de la population, le progrès de la société, la multiplica¬ 
tion des descendants de Rurik, leurs prétentions à établir l’a¬ 
ristocratie, les partis et les intérêts des differentes localités, 
vinrent augmenter dans la suite du temps. La Ruthénie, ayant 
un grand-duc à sa tête, et dans sa personne quelque lien poli- 
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tique, était toutefois composée de plusieurs républiques, con¬ 
nues sous le nom de duchés, qui, de leurs capitales, dirigeaient 
la politique de tout le pays. Dans ces capitales et autres villes 
de moindre importance, où les anciennes institutions populaires 
s’étaient conservées, on n’avait aucun égard à la différence de 
conditions. Aussitôt que la cloche se faisait entendre pour 
avertir d’un danger, ou pour convoquer les vietzé ou les co¬ 
mices, le vladik et le clergé, le possadnik et les autres fonc¬ 
tionnaires, les boyards et le peuple, tout le monde accourait 
pour délibérer sur les affaires publiques. Dans ces assemblées 
on choisissait les magistrats, on se faisait rendre compte de 
l’administration, on décidait toutes les affaires de la ville et du 
pays entier. Le kniaz n’était qu’un magistrat supérieur, revêtu 
du pouvoir judiciaire et chargé de défendre le pays ; il touchait 
pour cela des appointements, ou bien on récompensait ses ser¬ 
vices par des rentes ou des terres. Plus d’une fois il se présen¬ 
tait personnellement devant le peuple assemblé, lui exposait 
les besoins de la ville ou du pays, se justifiait, comme le fit 
Yaroslav le Grand à Novogrod, en 1016, et attendait sa déci¬ 
sion (1). Toutes les fois que les intérêts des villes se trouvaient 
en opposition avec ceux des kniaz, ou que ceux-ci cherchaient 
à usurper le pouvoir, les méfiances et les soupçons augmen¬ 
taient, les villes et leurs assemblées devenaient tumultueuses ; 
intervenant alors dans leurs querelles de famille, elles éloi- 


(1) Yaroslav fit périr les principaux Novogrodiens qui, irrités des violences 
que les Varègues commettaient dans leur ville, en avaient fait tuer un grand 
nombre dans une émeute populaire. La nuit môme de ces exécutions, il reçut 
la nouvelle de sa sœur Predslava, qui lui annonçait la mort de sou père, et 
que Sviatopelk avait fait massacrer ses frères Boris, Gleb et Sviatoslav. v A 
cette nouvelle, dit Nestor, Yaroslav manda au point du jour, près de lui, les 
Novogrodiens survivant*,, et s’exprima ainsi devant eux : — O vous ! chers 
amis, qu’hier j’ai fait mourir, hélas ! que ne puis-je vous ressusciter ! vous 
pourriez si bien en ce jour me rendre service ï Lors, essuyant ses pleurs, il dit à 
1 assemblée : — Apprenez que mon père e t mort et que Sviatopelk règne à hiiov, 
après s’êlre rendu l’assassin, le meurtrier de ses frères ! - Prince, répondirent les 
Novogrodiens, encore que tu aies méchamment répandu le sang de nos amis, 
nous te promettons de combattre pour toi ! » (Chronique de Nestor.) 
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pnaient très souvent les uns <t appelaient les autres â leur 
place. Pour peu qu’un kniaz n’eût pas observé les lois, » eût pas 
bien rempli ses devoirs, eût mal fait son service, les \ illes s in 
surgeaient, et si tout se faisait dans les règles, on renfermait 
dans la maison de l’évêque, on lui laisait son procès, on le 
renvoyait et l’on en mettait un autre à sa place. De pareils évé¬ 
nements se renouvelaient aussi bien à Sinolensk, à Polotsk, que 
dans la nouvelle colonie de Vladimir sur la Klazma, et à No\o- 
grod la Grande, où l’esprit primitif slave s'était conserve dans 
toute sa pureté et dans toute sa force, et où cette vivacité 
républicaine se manifestait avec plus d’energie que partout 
ailleurs; Kiiov même, où les idées dynastiques entravaient la 
liberté du peuple, n’était pas libre de ces troubles. Dans ces 
soulèvements, la vie des kniaz était très rarement exposée à 
quelque danger sérieux, et il n’y a presque pas d’exemple de 
la mort violente d’un kniaz régnant. Il y en avait quatre-vingts 
à Novogrod, qui se succédèrent les uns aux autres; ils furent, 
pour la plupart, déposés et renvoyés, mais aucun d eux ne 
périt, a moins qu’il ne succombât dans une lutte ouverte, ou 
ne fût assassiné par quelqu’un de ses cousins ; il s en trouve 
à peine qui soient tombés victimes de la colère du peuple (t). 


37 . — viatchcMav. — Izaulav II. — Mort d’lgor II. 


Les droits de la branche aînée, issue de Sviatoslav, qui avaient 
été écartés et semblaient depuis longtemps abandonnés* furent 
ressuscités en 1135 par les lils d OIeg, et mis en a\ant avec 

(4) Les Novogrodicns se contentaient, pour la plupart, de renvoyer les 
princes qui n'avaient pas rempli leur devoir, sans leur faiie d autre mal. 

« A la fin de cette année (1093), dit Nestor, les Novogrodiens, mécontents 
de David Sviatoslavitoli. avaient envoyé des députés jusqu’à Rostov, pour y 
chercher Mstislav Madimirovitch. Ayant donc amené ce dernier à Novogrod, 
ils dirent à David : — Nous ne voulons pas de toi ! Et David fut obligé de s éloi¬ 
gner. » Les chroniques de Novogrod sont remplies de pareils congés donnés aux 
princes ; ce qui explique comment cette république, qui n a existé que pendant 
six cents ans, pouvait avoir eu jusqu’à quatre-vingts chefs. 
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quelque violence, trente-trois ans après que la branche cadette 
dans la personne de Monomaque eut été placée sur le trône 
par la volonté du peuple. Les Novogrodiens, trop facilement 
trompés, embrassèrent la cause des Olegovitch qui, d’un autre 
côté, appelèrent les Polovtzi à leur secours. Le grand kniaz 
d’alors, Yaropelk 11, fds de Monomaque, envoya à Novogrod le 
métropolitain pour excommunier les habitants qui le jetèrent 
en prison et prirent les armes. Dans les premiers moments, les 
Olegovitch n’avaient pu parvenir à ce qu’ils s’étaient proposé, 
mais lorsque bientôt Yaropelk mourut, et que Viatcheslav, fils 
puîné de Monomaque, fut à son tour appelé au trône grand- 
ducal, il fit en 1138 un accord avec les Olegovitch, par lequel 
il céda à l’aîné des deux frères, Vsévolod II, son pouvoir sou¬ 
verain, h condition que celui-ci rendrait la couronne au plus 
âgé des petits-fils de Monomaque. Ce pacte de famille, signé par 
le faible Viatcheslav, mécontenta tout le monde et augmenta la 
haine publique contre eux. Les Novogrodiens, déchirés par des 
factions, depuis qu’ils avaient été entraînés dans le parti des 
Olegovitch, leur donnaient aussi des preuves non équivoques 
de leur mécontentement, lorsque changeant à tout moment les 
ducs qu’ils leur envoyaient et en appelant d’autres, ils décla¬ 
rèrent à Vsévolod 11 qu’ils ne recevraient pour leur kniaz ni lui, 
ni son père, ni son fils, ni aucun de sa famille, seulement un 
des descendants de Monomaque. Après quelques aimées, les 
Olegovitch, infidèles h leurs engagements, ne purent se main¬ 
tenir même à Kiiov, Igor II, frère de Vsévolod 11, n’ayant pas 
voulu renoncer à quelques impôts qu’il avait promis de sup¬ 
primer, vit la sixième semaine de son règne Izaslav 11, petit- 
fils de Monomaque, appelé à prendre sa place, entrer dans la 
capitale au milieu d’une joie universelle (1146). Abandonné de 
tout le monde, il essaya de s’échapper; arrêté et mis en prison, 
il fut ensuite rasé et enfermé dans un monastère de Kiiov (11A7). 
Pendant que cela se passe, Georges Dolgorouki, duc deSouzdal, 
l’oncle paternel du grand-duc régnant, et un des plus jeunes 
fils de Monomaque, fait cause commune avec les Olegovitch, et 
ils appellent les Polovtzi à leur secours. A cette nouvelle, les 
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Kiioviens, exaspérés au dernier point contre lesOlegovitcli, de¬ 
mandent à grands cris la mort d Igor. En vain le métropolitain 
harangue le peuple rassemblé ; en vain les personnes envoyées 
par Izaslav II, et les kniaz descendants de Monomaque, accourus 
sur les lieux, cherchent à le calmer ; ni la sainteté de l’église, 
d’où l’on avait arraché l’infortuné Igor, ni les prières des kniaz 
qui, au péril de leur vie, intercédaient pour lui, ni 1 appel à la 
protection de la grande-duchesse, auprès de laquelle il voulait 
se réfugier, rien ne put le sauver. Dans le trajet de l’église au 
palais de cette princesse, arraché des mains de ses défenseurs, 
il fut massacré, bon corps, dépouillé et traîné dans les rues par 
les pieds, après avoir essuyé toutes sortes d’outrages, fut laissé 
sur la place du marché. Le lendemain, le peuple, réuni pour la 
cérémonie de l’en ter rem eut, pria pour 1 àme du défunt, sans 
pouvoir étouffer dans son cœur la haine contre les Olegovitch 
vivants. Pendant ce temps, la guerre civile continuait, et depuis 
cet événement on se battit avec encore plus d’acharnement. 
Izaslav 11 fut obligé d’abandonner la capitale; son oncle Georges 
l’occupa (1145-1150), et s attira la haine des Kiioviens, non moins 
grande que cellequ’ils respiraient contre les Olegovitch. Quoique 
Izaslav 11 ait cédé à la fortune qui s’était déclarée contre lui, 
cependant il ne perdit pas le courage. Il recevait quelques 
secours de la Pologne, beaucoup plus de la Hongrie, et comp¬ 
tait sur l’appui des autres kniaz, ses cousins, dont quelques- 
uns tenaient pour lui, sur celui des villes, et principalement 
sur la capitale, qui le reçut avec une joie difficile à décrire, 
lorsqu’il y entra avec son oncle paternel Viatcheslav. Cepen¬ 
dant la guerre civile ne cessa point, et Izaslav essuya de nou¬ 
veaux revers. Georges deSouzdal, les Olegovitch et le duc de 
llalitch, secourus par les Polovtzi, les Serbes et les Bulgares, 
avaient juré sa ruine et celle des Kiioviens. La fortune balan¬ 
çait, la capitale changeait souvent de maître, en passant des 
mains des vaincus à ci lles des vainqueurs. Le vieux \ inlclies- 
lav, qui préférait une vie tranquille et retirée à toutes les dou¬ 
teurs de la domination, s’étant demis en 1438 d’un pouvoir 
réel, n’exerça depuis qu’une autorité nominale. Cependant les 
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yeux du peuple et des prétende!nts à la couronne engagés dans 
une guerre cruelle se tournaient quelquefois sur lui ; le vain¬ 
queur, maître de la capitale, avait besoin d’être légitimé par 
lui. Pendant seize ans (1138-1156) il avait vu six kniaz mouler 
sur le trône et en descendre, les portes de la capitale s'ouvrir 
dix fois devant les vainqueurs; rarement il se déclara pour 
celui qui était cher au peuple, peu lui importait si c’était un 
Olegovitch, un Monomakovitch ou un des ducs de Souzdal qui 
l’emporterait; il transmettait à chacun d’eux ses droits et con¬ 
firmait chacun. Sa mort, arrivée en 1156, hâta le moment de 
la dernière ruine de Kiiov. 


3li — Rapine*, dévastations. — Georges Dolgoroakl. 


Quels que fussent les démêlés que les kniaz avaient eus avec 
les villes, dans les temps antérieurs à cette époque, on n'a 
jamais vu les vainqueurs sévir contre les vaincus ou les dé¬ 
pouiller de leurs biens. Les derniers troubles avaient été signalés 
par ces sortes d’excès, et ceux qui les suivirent le furent par 
des violences plus grandes encore. Les contributions de guerre, 
les spoliations, le pillage, les incendies, les meurtres étaient à 
l’ordre du jour. Au milieu de la dévastation générale, le com¬ 
merce fut anéanti. Beaucoup de kniaz pensèrent qu’il fallait 
restreindre la liberté du peuple, réprimer sa licence, diminuer 
ses forces; le peuple, provoqué par ses ennemis, exerçait à son 
tour des représailles. Le kniaz de Souzdal arrêta les marchands 
de Novogrod, livra au pillage Torjek, abandonné par ses 
habitants; celui de Halitch, en se retirant avec son armée, pilla 
les villes de ses ennemis et de ses alliés; celui de Kiiov fit mas¬ 
sacrer les prisonniers de guerre ; les Novogrodiens, après avoir 
remporté une victoire, vendirent les leurs à vil prix. Des villes 
autrefois florissantes ne présentaient plus que des monceaux de 
ruines, leurs populations étaient dispersées, leurs libertés fou¬ 
lées aux pieds du vainqueur. Mais ce furent surtout les kniaz 
de Souzdal, Georges Dolgorouki et son fils André Bogolubski, 
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<jui se distinguèrent plus que les autres par leurs cruautés et 
par ces moyens de terreur. Ayant adopté, les premiers, une 
politique d’extermination, ils commencèrent a couper en deux 
la Ruthénic, à former à côté d’elle un autre État. Établis dans 
les pays au delà des bois, à Souzdal et a Vladimir sur la Klaztna, 
ils réunirent et mêlèrent ensemble les peuples de différentes 
races, les Ougres, les Slaves, les Bulgares du Volga, et, se reti¬ 
rant vers l’est, ils rompirent les liens qui les attachaient à 
l’ouest. Leur église orthodoxe établie sur le Volga défendit les 
mariages mixtes avec les catholiques. Ayant pris le titre de 
grands-ducs pour leur dynastie, ils jetèrent les fondements d’un 
État h part, et, se souciant peu de Kiiov, ils n’avaient d’autre 
objet en vue que de subjuguer la Ruthénie, prêts à raser les 
villes pour exécuter leurs grands desseins. Le peuple pressen¬ 
tait ce danger à Novogrod aussi bien qu’à Kiiov. Les habitants 
de cette dernière ville avaient conçu une haine violente contre 
les Souzdaliens ; cependant ils ne purent empêcher Georges 
Dolgorouki de s’établir chez eux; car, comme après la mort de 
Viatchesîav, ni lzaslav, petit-fils d’Oleg, ni Rostislav, petit fils 
de Monomaque, n’avaient pas grande envie de gouverner le 
grand-duché, Dolgorouki s’en empara, choisit Kiiov pour sa 
résidence, et y termina sa vie (1157) souillée de tous les crimes. 
A sa mort, éclata la colère des Kiioviens Ils se jetèrent sur son 
palais et le pillèrent, ensuite ils firent main basse sur ses favoris 
et sur tous les Souzdaliens qu’il avait amenés pour les oppri¬ 
mer, et ils aimèrent mieux être gouvernés par lzaslav III, 
petit fils d’OIeg, que par un des ducs de Souzdal (1). Bientôt 
après, ils eurent la satisfaction de voir Rostislav, petit-fils 
de Monomaque, régner *ur eux, car André Bogolubski, se 


(1) « Le peuple de Kiiov haïssait tellement Dolgorouki, qu’à la nouvelle de sa 
mort, il se porta aussitôt vers le palais et la maison de campagne de ce prince, 
située au delà du Dniépcr, et surnommée le Paradis- il la pilla, ainsi que les 
Liens des boyards de Souzdal, dont un grand nombre fut massacré. Les citoyens 
ne voulurent point que le corps de Georges reposât à côlé de celui de Mono¬ 
maque; ils l'enterrèrent hors de la ville, etc. »> (Kaianisin, Histoire de 
^usiïer, t II, cliap. xiv.) 
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souciant peu de Kiiov, avait remis à un autre temps sa \en- 
geauce. 


39» — Kiiov livrée au pillage par André Bogoiubukl, 


Quelle ville slave pouvait aloi's se comparer à Kiiov? Cette 
superbe cité comptait depuis longtemps quatre cents églises ; sa 
grandeur, ses richesses, étaient attestées par les écrivains de 
K Occident, qui disaient que la Pologne n’était connue qu’autant 
qu elle se trouvait sur la route qui conduisait à Kiiov. Bâtie sur 
une hauteur, elle descendait par une pente douce jusqu’au 
bord du Dnieper, et s’étendait au loin le long de ce tleuve. C’est 
dans ce faubourg, dit Podol, ou ville basse, qu’étaient établis 
les riches magasins des marchandises qu’on faisait venir par 
terre et par eau. Ce qu’il y avait de plus remarquable se trou¬ 
vait dans la haute ville, où, sans compter les monastères et une 
multitude d’églises, on voyait celle de Saint-Michel l’Archange, 
de Saint-Basile, de la Naissanco de la sainte Vierge, et, plus 
magnifique que toutes les autres, l’église métropolitaine de 
Sainte Sophie qui renfermait le mausolée de marbre de Yaroslav 
le Grand. Tout ce que l’art grec a pu imaginer de plus beau 
servit à orner ces édifices. Dans la plus haute partie de la ville 
s élevait, en forme d’une iorteresse, Petchersk avec ses cata¬ 
combes taillées dans le rocher de sable, où étaient déposés des 
centaines de corps très bien conservés. Le pieux pèlerin visitait 
avec un respect religieux ces antiques monuments, et jamais 
une main sacrilège n’osa toucher à leurs riches trésors. Cette 
magnifique cité, placée au cœur de la Rutliénie, comptant cent 
cinquante mille habitants, chef-lieu de tant de villes et de du¬ 
chés, respectée par tous les kniaz qui s’en étaient emparés, 
devint enfin la proie de l'avidité et de la haine profonde de 
Bogolubski. Ce tils indigne de la Rutliénie, après avoir con¬ 
quis en 1169, non sans une grande effusion de sang, la sainte 
cité, la livra pendant trois jours au pillage et à la licence de 
ses bandes indisciplinées; puis il > laissa ses fils pour rétablir 
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et maintenir l’ordre (1). Cela porta un coup terrible à cette 
capitale, la fit descendre du rang qu’elle occupait parmi les autres 
villes, et finit par rompre les liens qui rattachaient au reste de la 
Ruthénie. La race des Souzdaliens, qui avait juré sa ruine, vint 
à bout de ses desseins; les autres kniaz et leurs villes commen¬ 
cèrent à la renier, et la dignité de grand-duc, qui en était in- 

(I ) André de Souzdal fit marcher contre Kiiov une nombreuse armée de 
Rostoviens, de Vladimiriens, de Souzdaliens, sous les ordres de son fils Ros- 
tislav et de douze autres princes de sa famille. « A leur approche, dit le con¬ 
tinuateur de Nestor, le prince de Kiiov (Mstislav Izaslavitch) se retrancha dans 
la ville, et la défendit vaillamment. Mais, après trois jours de siège, elle fut 
prise d’assaut et tomba au pouvoir des ennemis... Pendant trois jours la ville 
de Kiiov fut livrée au pillage, les églises et les cloîtres furent dévastés ; tout 
fut enlevé, jusqu’aux images, aux livres, aux habits de prêtres et aux orne¬ 
ments d’église. » 

(( La chute de Kiiov, dit Karamsin, semblait présager la perte de la liberté 
novogrodienne : c'était la même armée, c’était le même prince qui la com¬ 
mandait; mais les Kuoviens, accoutumés à changer de maîtres, à sacrifier les 
vaincus aux vainqueurs, combattaient uniquement pour l’honneur de leurs 
princes, tandis que les Novogrodiens allaient verser leur sang pour la défense 
de leurs droits et des institutions établies par leurs ancêtres. Mstislav (fils 
d'André Bogolubski) mit à feu et à sang tous les villages de la province de 
Novogrod, jeta dans les fers les malheureux habitants des campagnes, de tout 
âge et de tout sexe. Le bruit de tant de forfaits, les gémissements, le déses¬ 
poir de tant d’innocentes victimes, allumèrent le courroux des Novogrodiens, 
ils firent naître dans tous les cœurs une haine profonde et la soif de la ven¬ 
geance. Pour stimuler leur courage, les Novogrodiens se rappelaient les uns 
aux autres le sort cruel de Kiiov dévastée par l’armée alliée, la spoliation des 
églises, le pillage des choses saintes et des antiquités sacrées. A ces tristes 
souvenirs, ils jurèrent tous de mourir pour la liberté, pour le temple de Sainte- 
Sophie, et de se battre jusqu’à la dernière goutte de leur sang. L'archevêque 
Jean, accompagné de loutle clergé, prit l’image de la sainte Vierge et la porta 
sur les fortifications extérieures. Aux cris des combattants se mêlait le chant 
de? hymnes saintes ; le peuple priait en versant des larmes, et s’écriait : Sei¬ 
gneur , ayez pitié de nous ! Les Novogrodiens remportèrent la plus brillante 
victoire, et comme ils attribuaient leurs succès à l’intercession miraculeuse 
de Marie, ils instituèrent, pour témoignage de leur reconnaissance, une fête 
qui dut être solennellement célébrée tous les ans, en son honneur, le 27 de 
novembre. Les vainqueurs passèrent au fil de l’épéc une immense quantité de 
soldats, et firent tant de prisonniers, que, selon la chronique de Novogrod, 
on donnait dix Souzdaliens pour une grivna. » ( Histoire de Russie , t. III, 
chap. i.) 
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séparable, perdit dès lors toute son importance (1). Indépen¬ 
damment de ce désastre, elle avait été abaissée par cela même 
que les descendante d’Olegy avaient régné plus longtemps que 
ceux de Monomaque. Les Polovlzi, leurs alliés, suivirent 
l'exemple donné par Bogolubski En 1202, ils prirent Kiiov 
d’assaut, massacrèrent les habitants sans distinction dûge, de 
sexe et de rang, et emmenèrent le reste en esclavage. Depuis 
cette époque, Kiiov ne put jamais plus se relever. 

(1) A partir de cette époque, il y eut une rupture complète entre la Ruthé- 
nie et la Moscovie, une animosité invincible, une haine implacable entre les 
deux peuples, qui se seraient sans doute traduites par d'autres actes d’agres¬ 
sion et de destruction de la part des Moscovites, si la Moscovie n'eût été bien¬ 
tôt subjuguée par les Tatares. Mais aussitôt qu’elle se fut délivrée de leur 
domination, et qu’à son tour elle eut soumis les khanats affaiblis de Kazan et 
d’Astrakhan, elle se retourna contre la Ruthénie, dont la plus grande partie 
s’était déjà réunie à la Pologne, une autre moins considérable, telle que No- 
vogrod la Grande, s’était mise sous sa protection. De là viennent toutes les 
guerres entre la Pologne et la Moscovie, qui, commencées par la bataille 
d’Orsza et la prise de Smolensk par les Moscovites en 1514, ne furent que sus¬ 
pendues par le carnage de Praga en 179t, et la prise de Varsovie en 1831. 

De la môme manière, à l’extrémité opposée de l’Europe, les Normand» 
ayant conquis l’Angleterre, tournèrent leurs armes contre la France, et don¬ 
nèrent occasion à une longue suite de guerres qui commencées à Crécy, ne 
furent terminées qu’à Waterloo : et plaise à Dieu quelles ne puissent jamais 
se renouveler ! 

11 y a, en effet, une ressemblance frappante, quant aux causes et à leurs 
résultats, entre cc» deux longues et sanglantes épopées de l’histoire moderne. 
11 y a au«si des différences. Les Normands de France, après avoir conquis 
l’Angleterre, se changèrent eux-mômes en Anglais ; les Normands de Po¬ 
logne, changés en Slaves sur les bords du Dnieper, transformèrent à leur tour 
en Slaves tou» les peuples ouraliens entre le Volga et la mer Blanche, au mi¬ 
lieu desquels ils s’établirent avec leurs colons. Les rois d’Angleterre, dès le 
commencement, possédaient réellement le duché de Normandie, et c’est 
comme vassaux des rois de France qu’ils prirent les armes contre eux ; les 
tzars de Moscovie, depuis qu’ils avaient rompu tous les liens avec la Ruthé¬ 
nie, n’y possédaient pas un pouce de terrain, n’avaieut plus rien à y voir, et 
ne mirent en avant, au moyen d’un titre usurpé, leurs prétentions à ce pays 
que longtemps après qu'il se fut réuni à la Pologne. 
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40. — Mellfilav Mstlslavltch. 

Les grands-ducs de Kiiov ti avaient conservé qu’une ombre 
d'autorité: leur capitale, dépouillée de son ancien prestige, 
était tellement affaiblie, qu’il suffisait qu'un ennemi se présen¬ 
tât à ses portes pour lui dicter la loi ; leur duché descendu du 
rang qu’il avait autrefois occupé, sans qu’aucune autre ville, au¬ 
cun autre duché eût assez d'importance pour les remplacer. Les 
descendants de Rurik, prodigieusement multipliés, avaient des 
apanages de différente étendue et de differente espèce: les uns,et 
c’était le plus grand nombre, les possédaient à titre d’hérédité, et, 
devenus propriétaires fonciers, ils les partageaient, comme les 
boyards, entre leurs enfants ; n’ayant pour la plupart dans leurs 
domaines, ni villes, ni bourgs, ils finirent par disparaître dans la 
foule de boyards. D’autres, auxquels il était échu de plus vastes 
pays ou des villes plus considérables, occupaient un rang plus 
élevé, avaient plus de force et de moyens pour diriger ou ré¬ 
primer les libertés du peuple. Il y en eut beaucoup qui, rejetés 
de leurs États par suite de guerres civiles, ou appelés par les 
vœux du peuple, changeaient souvent de demeure et menaient 
une vie semblable, en quelque sorte, à celle des chevaliers de 
l’Occident de celte époque. Il se peut bien que l’esprit du siècle 
des croisades, ayant pénétré jusque dans ces contrées éloignées, 
les eût disposés à chercher les aventures, a redresser les griefs 
des villes opprimées; mais il est plus probable que les besoins 
de leur propre pays les faisaient agir ainsi. Lorsque la politique 
liberticidc eut établi son siège dans les forêts nouvellement 
éclaircies du haut Volga, ils se firent, par une généreuse inspi¬ 
ration, les champions de la partie la plus faible, et ils accou¬ 
raient de leur propre mouvement au secours des républiques 
menacées de danger. Ils circulaient, a\ec leurs bandes ou des 
contingents volontaires des villes, dans toute la Ruthénie, de¬ 
puis Novogrod jusqu'à Riiov; appuyés sur les dispositions favo¬ 
rables du peuple, ils avaient une grande puissance et décidaient 
plus d’une fois les querelles domestiques. Parmi ces défenseurs 
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des faibles et des opprimés, Mstislav Mstislavitch s^illuslra plus 
que les autres. Ce n’était ni le grand-duc de Kiiov, déchu de 
son ancienne grandeur, ni celui qui s’arrogeait le même titre à 
Souzdal et à Vladimir sur la Klazma, ni le duc de Halitch, pos¬ 
sesseur des vastes pays sur les deux bords du Dniester, qui 
avaient, à cette époque, le plus de pouvoir dans la Ruthénie ; 
mais ce fut lui, Mstislav Mstislavitch, qui en était le vrai arbitre. 

11 n’avait pour toute fortune que quelques terres dans le voisi¬ 
nage de Smolensk, mais son père lui avait laissé un plus bel héri¬ 
tage, sa loyauté et sa vaillance, par lesquelles le fils se signala 
dès sa jeunesse. Au milieu d’une paix profonde dans toute la 
Ruthénie, un des fils du grand-duc de Souzdal gouvernait les 
Novogrodicns, qui supportaient son gouvernement sans se 
plaindre, lorsque tout à coup Mstislav surprend leur ville Tor- 
jek (1208), jette en prison les fonctionnaires du duc, cl déclare 
qu’il venait défendre les libertés opprimées des Novogrodiens. 
A la nouvelle de cette déclaration, ceux-ci mettent aux arrêts 
leur duc, et, ayant appelé Mstislav, le renvoient chez son père 
qui, malgré cet affront, ne crut pas devoir donner suite à cette 
affaire. Après avoir mis à couvert les frontières de la république 
contre les incursions des Tchoukhonces, il marcha à Kiiov, ou 
il ôta la couronne aux descendants d’Oleg (1215) et mit sur le 
trône 1 ’arrièrc-petit-lils de Moiiomnque, Rostislav Mstislavitch, 
son cousin germain. Voulant en même temps arranger les af¬ 
faires de Halitch, où les Hongrois avaient acquis une grande 
influence, il fit un voyage en Hongrie pour accommoder les 
différends à l’amiable, mais ne put y réussir. Pendant son ab¬ 
sence la faction contraire prend le dessus à Novogrod, et appelle 
un kniaz des environs de la Klazma, gendre de Mstislav, qui, 
commençant son gouvernement par mettre à mort les partisans 
de son beau-père, provoqua une insurrection du peuple, trop 
prompt a se soulever. Celte grande cité se remplit de meur¬ 
tres et de pillage ; le nouveau kniaz, ne sachant ni reprimer, ni 
calmer le soulèvement, s’enfuit à Torjek. Pendant ce temps, 
la peste et la famine faisaient de grands ravages dans Novo- 
grod, et, comme le kniaz s’obstinait à garder Torjek, on lui 
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envoya une députation composée du possadnik et des plus no¬ 
tables citoyens, pour lui signifier de retourner à Novogrod. 
Comptant sur le secours du grand-duc de la Kiazma, il les fit 
charger de chaînes et jeter en prison, où cinquante Novogro- 
diens et douze députés de Smolensk périrent misérablement. 
Le retour de Mstislav consola la ville désolée. N’ayant d’abord 
que cinq cents hommes, il s’était mis en marche avec eux ; 
chemin taisant, sa petite troupe grossit de tout ce que les kniaz 
et les villes lui envoyèrent de secours, de sorte que bientôt il 
se vit à la tète de dix mille hommes. Quoique sou gendre et le 
grand-duc de la Kiazma en eussent beaucoup plus, il n'hésita 
point à leur livrer bataille, les défit dans les environs de Pé- 
réiaslav-Zaleski, et leur dicta la paix dans les murs mêmes de 
Vladimir sur la Kiazma. Mstislav Mstislavitch, arbitre des af¬ 
faires de la Ruthénie, parvenu au faîte de la gloire, fut bientôt 
appelé à secourir Halitch. 

U. - Roman, doc de Hallicb. — Pulteance des boyards. 

La Ruthénie Rouge, avec sa capitale Halitch, plus rapprochée 
de la Pologne et de la Hongrie, avait éprouvé, plus tôt que les 
autres pays dont elle faisait partie, l'influence de la civilisation 
de l’Occident. Il s’ensuivit que les boyards ou seigneurs-y avaient 
acquis plus d’importance et formé une aristocratie qui, quoique 
divisée en factions, s’accordait à défendre les libertés de son 
ordre. La famille de Volodar, qui y avait régné et qui ne s’était 
pas multipliée comme les autres familles ducales de la Rullié- 
nie, ne se souciait guère d’entretenir des relations intimes avec 
les grands-ducs de Kiiov, et dès quelle se fut éteinte, les boyards 
cherchèrent encore moins à les renouveler ; loin delà, ils au¬ 
raient voulu se rapprocher davantage de la Pologne ou de la 
Hongrie, dont divers descendants de Rurik cherchaient aussi 
bien qu’eux l'appui et la protection La Pologne ne les refusait pas 
aux partis qui lui étaient favorables. Casimir le Juste et Leszek 
le Rlanc mettaient d’accord les ducs avec les boyards. Ils aidè¬ 
rent Roman, descendant de Monomaque et chef de la seconde 
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dynastie, à se maintenir à Hr.litch; mais celui-ci, en rompant 
les alliances plusieurs fois renouvelées, se déclara ennemi de 
Leszek, perdit une bataille, et périt à Zavicliost, en 1205. Sa 
mémoire fut odieuse aux llalilclians, car, comme ils di¬ 
saient, il tuait les abeilles pour avoir leur miel, et c’est d’après 
ce principe qu’il se conduisait dans son gouvernement (1). Son 


(I) Nous citerons un passage du chroniqueur contemporain, Kadlubek, 
pour faire voir que déjà à cette époque (1195) la Ruthénie Rouge était toute 
disposée à se réunir à la Pologne ; car lorsque Leszek le Blanc s approcha de 
Halitch pour rétablir Roman sur le trône, les boyards, dégoûtés de la domina¬ 
tion des descendants de Rurik, vinrent au-devaut de lui et le supplièrent de 
ne pas leur imposer un prince qu’ils avaient pris en aversion. Ils lui demandè¬ 
rent en même temps de venir lui môme les gouverner ou de leur euvoyer un 
de ses lieutenants, afin de leur épargner la funeste nécessité de participer aux 
guerres civiles des princes russiens. Maïs les Polonais et leur roi Leszek ai¬ 
mèrent mieux rétablir Roman, tout indigne qu’il fût du trône, que de consen¬ 
tir à leurs voeux. Voici ce passage : 

« Tum Gahciæ Primi proms illi (Leszkoni) ccrvieibus occurrunt ; omne obse- 
qilium, oinnem clicntelani, omnein sudorcm oc fidelitalis subjeclioncm, per- 
petuitatem cum omui satisdatione pollicentur, ipsum Uegem suæ salulis præ¬ 
sidium adoptant et eïigunt. tiligere , inquiuut, dignelur resta* discretionis 
dignatioin veslrtpersonanobis imper are vel'Uis, an in subslitula. Nihilenim 
aliud qucprwtus , quam ut vestri gli ria nomin sinvocetur super nos, quia non 
possumus ferre iram terrœ , principum fastus , sédition es, invidiam ... Proce- 
res precibus accumulant,argenti, auri talenta, inunera, gemmas, vasa et vestes 
generis exqoisitissimi, omne sericorum, omne præstantissimarum genus re- 
rum ofTerunt, et propensius illaturos pollicentur, ne Rulhenî jugo subesse 
compellantur, cujuslibet condilionis obsequium omne, tributorum pcrpetuita- 
tem promitlunt, dummodo hiijus (Romani) déclinent imperium. Sed omnium 
Lechilarum in Rumano fixa sententia. Omnibus itaque Ruthenorum primis ac 
præcipuis omniiio reniteulibus Romanus Princeps Galiciœ per Ducein Leszko- 
nem conslituilui ; quoniodo vero Poloms rependere studuil, suo loco docebi- 
tur. Nam foi main fidcliLalts erga omnes pari coluil perfidia, in suos maxime 
crudelis : vix enim dum Leszko pedem cuin suis dinioverat, tum Galicicnsium 
Satrapas florentissimos iucaulus occupât et trucidât, quosdam vivos terræ in- 
fodit, quosdam membratim discerpit, alios excoriât, multos quasi signum ad 
sagiUam ligit, noimullos prius exeulrat, quaru interimit, onme genus supplicii 
in suis experitur, giavior civibus kioslis factus, quam hostibus . sive ut for- 
tunas iiiteremploruiii eripial, sive ut liiiitimïs terrorem incutiat, sive ut po- 
tentioribus de medio sublalis securius imperoret. Lude solenne illi eral quasi 
proverbium : mette securius uli apwn non po*se t uisi penilus oppresso non 
rare facto examine. « (tiistoriœ Polontcœ, liber IV, cap. xxiv.) 
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fils en bas âge, Daniel, ses frères et sa mère, trouvèrent leur 
premier asile en Pologne, auprès du vertueux Leszek le Blanc. 
Il les reçut avec bonté, et en envoyant Daniel à André, roi de 
Hongrie, il lui écrivit : « Vous avez été Tarai de son père ; moi, 
j’ai oublié que Roman fut jadis mon ennemi; unissons-nous 
pour le rétablir sur sou trône. » Mais cet appel resta sans suc¬ 
cès, car André n’était pas d’abord disposée agir en sa faveur, 
et ensuite quand il le voulut, il n’en avait pas les moyens. Da¬ 
niel grandissait en Hongrie, pendant que differents ducs ru- 
tliènes, dont les uns étaient chassés, d’autres appuyés par les 
Polonais et les Hongrois, gagnaient ou perdaient différentes 
villes en Volhynie et dans la Ruthénie Rouge. Quoique le jeune 
Daniel fût retourné à llalitch, en 1211, les boyards ne cessè¬ 
rent de fomenter des troubles, jusqu’à ce qu’après avoir mas¬ 
sacré plusieurs ducs qui avaient voulu s’emparer du pouvoir, 
ils chassèrent de nouveau Daniel, et forcèrent les Hongrois qui 
l’avaient amené à fuir avec lui. Mais, au milieu de ces boule¬ 
versements, Tqn d’eux, Vladislav, usurpa le titre et le pouvoir 
de duc. 


42. — Coloman, «lue de Halltclt, ehatflé par Mslldav Mailelavitcb. 

Daniel et sa mère trouvèrent de nouveau un refuge auprès 
de Leszek le Blanc. Comme les recours polonais ne semblaient 
pas suffisants contre le parti pris par les boyards de ne pas le 
reconnaître pour leur souverain, on entama des négociations 
par Tintennédiairede Pakoslav, qui aboutirent a une paix con¬ 
clue en 1213, par laquelle le médiateur obtint pour lui-mème 
la ville de Lubatchev, pour Leszek, son monarque, Pérémisle, 
pour Daniel le duché de Vladimir, et les boyards se déclarè¬ 
rent disposés à recevoir pour leur roi Colonial), fils d’André, 
roi de Hongrie, qui épousa Salomée, fille de Leszek le Blanc. 
Ils furent couronnés a Halitcli et s’engagèrent à conserver au 
rit grec toute sa liberté; mais André, ne se croyant pas lié par 
cet engagement, chassa Tévêque ruthène de son siège épisco¬ 
pal, et prit les mesures pour forcer les habitants à changer de 
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religion Leszek, indigné de ce manque de foi, appela Mstislav 
Mstislavitch contre son gendre et sa fille : « Halitch, lui écrivit- 
il, l'apanage de tes ancêtres gémit sous le joug d'une oppres¬ 
sion insupportable et demande ton bras puissant pour s'en 
délivrer. » Ce héros fit ses adieux aux Novogrodiens, parmi les¬ 
quels il séjournait alors et qu’il ne devait plus revoir, et accou¬ 
rut a Halitch, non dans le but d’acquérir une principauté pour 
lui-même, mais pour rétablir la paix dans la Ruthénie Rouge et 
replacer Daniel sur son trône. Son séjour à Halitch, prolongé 
pendant plusieurs années, les divers traités qu’il dut conclure 
pour assurer la tranquillité du pays, impatientèrent le jeune 
Daniel et l’engagèrent dans des intrigues avec des États voisins, 
lorsque enfin arriva le moment où Mstislav Mstislavitch put lui 
rendre la couronne, et courir exposer sa vie aux périls qui me¬ 
naçaient toute la Ruthénie du côté de l’Orient. 



TROISIÈME PÉRIODE 


1224—1366. 

La Ruthénie, entamée d'un côté par les Tatars, de l’autre par les Polonais et 
les Lithuaniens, se dissout et va se fondre dans leurs Etats. 


A 3 . — Les Tatars mongols subjuguent la Rutbénle. 

Ce que les sauterelles, cet épouvantable fléau, sont dans 
l'agriculture pour les fruits de la terre, les invasions des peuples 
barbares le sont dans l’histoire pour la civilisation et le progrès 
du genre humain. Aucune force ne peut résister à leur premier 
débordement, ils ne s’arrêtent qu’après avoir tout détruit et 
laissé un désert derrière eux; ce que plusieurs générations 
avaient, pendant des siècles, préparé, réuni et perfectionné, se 
trouve tout d’un coup renversé et écrasé sous leurs pas. Le 
centre de l'Asie avait plus d’une fois lancé ses hordes innom¬ 
brables sur les pays de l’Occident. C’est aussi du centre de 
l’Asie que, dès le commencement du siècle, sortirent les 
Tatars mongols qui, après avoir ravagé et subjugué une grande 
partie de ce vaste continent, envahirent l’Europe, en commen¬ 
çant par la Ruthénie. Le brave Mstislav Mstislavitch occupait 
le premier rang dans ce pays. Peut-être la trop grande confiance 
qu’ii avait en lui-même, peut-être sa vanité, mais plus certai¬ 
nement le peu d’union entre les chefs et la mauvaise fortune, 
amenèrent une défaite complète des Ruthènes, sur les bords de 
la Kalka (1226). Le héros lui-même et son cousin germain 
Mstislav, grand-duc deKiiov, succombèrent dans cette grande 
bataille (1), à laquelle ceux de la Klazma n’eurent aucune part. 

(1) Mstislav Mstislavitch n’a pas péri à la bataille de la Kalka; il mourut 
en 1229, à Tortchesk, revêtu de l’habil monastique. 
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Los Mongols s’avancèrent cette fois jusqu’à Novogrod-Sévérien, 
puis rebroussèrent chemin. Dans la seconde invasion (1237 ,Bàti 
marcha droit sur les colonies, au delà des bois et sur celles de 
la Klazma, en se trayant une route par le fer et la flamme. Il 
conquit successivement Rézan, Kolomna, Souzdal, Vladimir, 
Moscou, remplit ces villes de carnage et les brûla. Ceux qui 
avaient échappé au fer de ces barbares se dispersèrent, d’au¬ 
tres furent emmenés en esclavage Après avoir pris Torjek, Bâti 
poussa jusqu’à Novogrod la Grande et se retira. Dans sa re¬ 
traite, étonné de voir la défense héroïque d’une petite ville, 
appelé Kozelsk, ü la prit et il la rasa. La troisième inva¬ 
sion (1239; fut dirigée contre Kiiov Le grand-duc Michel, des¬ 
cendant d’OIeg, s’était enfui en Hongrie, et son successeur 
confia la défense de la ville à son lieutenant Demétrius. Le siège 
de cette capitale occupa plus longtemps les Tatars qu’ils ne 
s’y attendaient ; car, après avoir renversé les remparts exté¬ 
rieurs, ils en trouvèrent d’autres nouvellement élevés dans l’in¬ 
térieur de la ville. Au dernier moment, les habitants se réfu¬ 
gièrent dans la cathédrale, et comme il n’y avait pas assez de 
place pour les contenir tous, les derniers arrivés montèrent sur 
le toit et encombrèrent les voûtes, les corniches, qui, ne pou¬ 
vant supporter une si grande multitude, s’écroulèrent et les 
ensevelirent sous leurs décombres Bâti, qui, à la prise d’autres 
villes, s’était montré d’une cruauté sans exemple, arrêta cette 
fois le carnage, laissa en repos ceux qui avaient survécu à ce 
désastre, et se dirigea sur Vladimir en Volhynie et Halitch, 
pour envahir la Pologne et la Hongrie (1260). La terreur se 
répandit dans toute l’Europe, les habitants des terres fermes et 
des îles furent alarmés, au point que les harengs renchérirent 
sur les marchés de Londres, car la crainte des Tatars en avait 
empêché la pêche et l’envoi. Arrêtés par les Polonais, dans les 
plaines de Lignitza, ils se retirèrent de la Pologne et de la Hon¬ 
grie, mais toute la Ruthénie, avec le grand-duché de Kiiov, 
plia sous leur joug. Chaque kniaz, régnant ou gouvernant, fut 
obligé de se rendre en personne a la horde d’Or et se prosterna 
devant elle, pour obtenir la confirmation de son autorité, ou 
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pour se livrer à une mort honteuse, comme cela arriva en 1266 
à ce même Michel, descendant d’Olcg, qui s’était enlui de Kiiov 
à l’approche des Tatars. La horde d’Or commença, dès 1 an 
1258, à leur envoyer ses büskaks y chargés de recenser les po¬ 
pulations et de décider des affaires dcRuthenie. Les kniaz eux- 
mêmes les aidaient dans l'accomplissement de leurs fonctions, 
marquaient les maisons, comptaient les tètes, percevaient la 
capitation pour le compte de la horde. Quand vint le tour dos 
Novogrodiens de payer cet impôt, ne pouvant supporter cette 
infamie, ils voulurent le remplacer par des dons volontaires 
Alexandre Nevski, leur kniaz et en même temps grand kniaz 
de Vladimir sur la Klazma, leur épargna cette lois la visite des 
haskaks; mais voulant rendre plus dociles à l’avenir les esprits 
si fiers des Novogrodiens, il punit légalement ceux qui avaient 
provoqué cette résistance séditieuse, bourdonner satisfaction à 
la horde d’Or, on coupa le nez aux uns, les bras ou les oreilles 
aux autres; quelques-uns furent punis du dernier supplice; le 
fils d’Alexandre, principal instigateur de cette opposition, lut 
privé de sa charge. Enfin la présence personnelle d’Alexandre 
à la porte de chaque maison portée par le baskak sur le rôle 
des contributions surmonta la répugnance des Novogrodiens 
pour cette sorte d’impôt, et les fit rentrer dans la règle géné¬ 
rale (1). Daniel Komanovitch, qui régnait alors à Halitch et 
dans la Ruthénie Rouge, ne put éviter le sort commun de tous 
les kniaz ruthènes, et visita à son tour la horde en 1265, plus 
heureux que les autres, parce qu’on ne lui envoya pas de bas- 


(1) Karamsin raconte de la même manière le rôle honteux dont se chargea 
le grand-prince Alexandre Nevski dans l’affaire de la capitation imposée aux 
Novogrodiens par les Tatars, et il ajoute : « Lejeune Vassili (fils d’Alexandre) 
partit de Novogrod pour Pskov, déclarant qu’il ne voulait pas obéir à un père 
qui apportait les chaînes et la honte à des hommes libres. Le grand-prince, 
irrité de la désobéissance de sou fils, le fit arrêter à Pskov et conduire dans 
le pays de Souzdal 11 punit de mort, sans miséricorde, tous les boyards, per¬ 
fides conseillers de Vassili; quelques-uns eurent les yeux crevés, etc., puni¬ 
tion sévère, mais regardée comme juste par les contemporains. » (Histoire dû 
ftussie, t. IV, chap. u.) 
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kaks, et qu’on défendit au grand-duc de Kiiov de se mêler du 
gouvernement de ses Etats. 

4*. — Croisades. — Puissance des papes. 

L'intérêt de la religion était à cette époque le principal mo¬ 
bile des actions humaines, surtout parmi les catholiques, aux¬ 
quels il prêtait beaucoup de force. Distingués par le signe de la 
croix, ils s’égorgeaient entre eux, cherchaient à conquérir le 
sépulcre du Christ, à prendre possession des pays situés en 
Asie, sur les bords de la Méditerranée, faisaient la guerre aux 
mahométans et aux païens, subjuguaient les Prussiens, les Li- 
voniens, les Estoniens, les Finlandais et les Lapons, renver¬ 
saient et démembraient le Bas-Empire. Les croisades avaient 
changé la face du inonde. Les chrétiens, tout en combattant les 
ennemis de la chrétienté, cherchaient à convertir à la religion 
catholique, non-seulement les mahométans et les païens, mais 
aussi les hérétiques et les schismatiques. La cour de Rome qui, 
depuis que la lutte s’était, engagée entre les Guelfes et les Gibe¬ 
lins, n’avait jamais cessé d’y prendre une part active, fit voir, 
pendant toute cette époque, combien elle était puissante par la 
foi des peuples catholiques, combien elle avait de moyens pour 
se faire obéir. Innocent III semblait gouverner un seul État 
européen, c'est-à-dire un État composé de tous les royaumes 
et de toutes les nations catholiques. Ses successeurs fondèrent 
des évêchés dans des pays conquis, depuis la Vistule jus¬ 
qu’à la mer Blanche, instituèrent des évêques en Grèce et dans 
les îles grecques, eurent leurs patriarches à Constantinople et à 
Antioche; les rois de l’Arménie et de la puissante Servie du¬ 
rent reconnaître leur autorité. Quand les invasions des Mongols 
eurent alarmé 1 Europe, ils ne cessèrent d’appeler les peuples à 
prendre la croix, de distribuer les pays qui ne les reconnais¬ 
saient pas pour papes, de menacer la horde d’Or et de traiter 
avec elle au nom de la chrétienté. Pendant plus d’un demi- 
siècle (1240-1300), le monde connu sembla partagé en deux 
grands Étals, l’un mongol, l’autre catholique; ils n étaient sé- 
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parés du nord au midi que par la Lithuanie idolâtre, et par 
des pays schismatiques, la Rulliénie, la Bulgarie et les débris 
de Ternpire de Constantinople. De tous les autres pays du rit 
grec, les uns se trouvèrent sous le joug malioinélan ou mongol, 
les autres, qui ne voulaient pas reconnaître le pape, sous Im¬ 
pression plus insupportable des catholiques. La cour de Rome 
se flattait de pouvoir faire sur ceux-là d’éclalantes conquêtes. 

11 semblait à ceux qui étaient subjugués ou menacés par les 
Mongols, que les papes et les chevaliers catholiques pourraient 
leur donner d’efficaces secours; mais, avant de les obtenir, ils 
avaient une certaine condition à remplir, c’est-à-dire se faire 
catholiques, accéder à l’union avec l'Église latine, et recon¬ 
naître le pape pour chef dans toute la latitude de son pouvoir 
d’alors. Placés entre deux extrémités, ils avaient à choisir entre 
le joug mongol et l’union avec les catholiques. Aussi la cour de 
Rome ne cessait de taire des démarches actives auprès des Ru- 
thènes, pour les engager à rentrer dans le giron de l’Église, en 
leur faisant espérer qu’ils seraient par là délivrés de la domi¬ 
nation des Tatars. Dans ce dessein, Innocent IV envoya ses 
légats à la horde d’Or (12A3-1254), aux ducs de Halitch, de 
Lithuanie et de la Klazma, pour les inviter à se convertir et à 
reconnaître les lumières de la vérité. 

45. — Trois grandes divisions de la Rulliénle. 

L’état dans lequel se trouvait le monde était bien différent 
de ce qu’il avait été, alors que Vladimir le Grand recevait le 
baptême avec tout son peuple, ou que Yaroslav le Grand se 
couvrait de gloire. Tout était changé, hors de la Ruthénie, sans 
* son concours et même à son désavantage. Au dedans, aucun 
lien ne reliait plus les différentes parties dont elle sc composait, 
il n’y avait plus d’unité; ses peuples n’y étaient pas disposés, 
et aucun personnage n’était à même de la représenter. Telle 
qu’un grand rocher frappé de la foudre, ou qu’une énorme 
pierre brisée sous les coups réitérés d’un lourd marteau, la Ru¬ 
thénie, à cette epoque, travaillée depuis longtemps par des 
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principes incompatibles, ébranlée par des coups portés du de¬ 
hors, se désunit et ne présenta plus (piedes lambeaux détachés 
d’un même corps. Il est rare que l’influence étrangère ne de¬ 
vienne dangereuse pour l'indépendance des nations. Introduite 
de quelque manière que ce soit, elle amène à sa suite des trans¬ 
formations qui altèrent ou effacent leur caractère distinctif, et 
Jes font quelquefois disparaître des pages de l’histoire. La 
grande masse des peuples slaves subit cette influence, et la Ru- 
thénie ne l’évita point. L’influence de Constantinople ne me¬ 
naçait pas, il est vrai, son indépendance, mais elle faisait cir¬ 
culer dans son sein un principe délétère, qui finit par détruire 
ses forces vitales. Les principes d’une civilisation décrépite, 
emprunfés à une nation étrangère déjà sur son déclin et appli¬ 
qués à un peuple jeune, et dont les mœurs se ressentaient en¬ 
core de leur rudesse primitive, apportèrent la corruption sous 
les apparences de lumières, affaiblirent la vigueur de l’élément 
naturel, et, sans lui ajouter de nouvelles forces, jetèrent des se¬ 
mences de désunion, amenèrent l’impuissance et préparèrent 
des transformations successives. C’est ce que produisirent, en 
effet, dans la Ruthénie, à cette époque, les principes du pou¬ 
voir absolu des empereurs et les doctrines de l’Église grecque, 
qui allaient s’éteindre dans la capitale môme du Bas-Empire. Sans 
pouvoir lui communiquer autre chose que la faiblesse et l’im¬ 
puissance, ces principes se trouvèrent en opposition avec ceux 
qui lui étaient propres, et ne firent qu entraver les forces du 
peuple, qui ne purent se développer nulle part avec assez d’in¬ 
dépendance. Après une lutte de plus d’un siècle et demi entre 
ces éléments incompatibles, combinés ensemble contre nature, 
et dont aucun n’a obtenu une prépondérance décisive, ils se 
séparèrent et amenèrent la dissolution de l’union politique de * 
la Ruthénie. L'élément populaire s») concentra dans quelques 
villes du Nord; le pouvoir absolu des empereurs, qui devait 
enfanter 1 autocratie des tzars, se retira au delà des bois, vers 
les confins de lAsie; l’élément territorial, représenté parles 
boyards, s'établit au pied des Karpathes, dans le voisinage de 
la Bologne. Ainsi, la Ruthénie se divisa en trois parties ; ses 
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divers éléments n’eurent plus de rapports qu’à travers les vastes 
pays qui les séparaient, et dans cet isolement ils attendirent le 
sort qui leur était destiné Le pouvoir absolu, réduit à l’escla¬ 
vage, se réfugia sous la protection du despotisme tatar, et après 
l'affaiblissement de ce dernier, l'autocratie moscovite sortit de la 
tutelle, forte et triomphante. La démocratie, appuyée sur uu 
élément d’une autre nature, qui s’était développé dans l’em¬ 
pire lithuanien, ne trouva qu'une protection incertaine, et 
lorsqu’elle eut perdu sa force, elle plia en partie sous la prépon¬ 
dérance de son protecteur, en partie sous la violence de l’auto¬ 
cratie moscovite. Le Loyal isme, ou élément territorial, ayant 
rencontré dans son voisinage les mêmes principes dans la no¬ 
blesse polonaise, s’allia et se confondit avec elle. Dans cet épar¬ 
pillement des forces v itales, la ville de Kiiov, placée au centre, 
ne pouvait plus relever la tète Pendant plus d’un siècle et 
demi, des principes opposés s’en disputèrent la possession; 
celte lutte amena bientôt son affaiblissement : elle fut l’objet 
principal sur lequel l’autocrate moscovite porta sa main sacri¬ 
lège; sa cathédrale ne présenta plus qu’un monceau de ruines, 
son métropolitain fut réduit a une vie errante; ses trésors fu¬ 
rent pillés, ses boyards appauvris, sa population privée des 
bénéfices du commerce; tout son ancien prestige évanoui. Le 
commerce, dont les routes venaient s’y croiser, cessa par la 
force du temps ; ce que les caravanes y apportaient des bords 
du Don ou de Constantinople, pour être transporté dans le 
Nord, ou ce qui venait du Nord pour être envoyé à Constanti¬ 
nople, tout cela disparut, soit à cause de la chute des dynasties 
mahométanes établies dans les provinces de l’empire grec, soit 
que d’autres voies aient été découvertes par les croisés en Asie, 
ou par les commerçants italiens dan» la Méditerranée, ou par 
les villes hanséatiques dans la Baltique et dans la mer du Nord. 

H. — Halltcta. - Daniel., roi de Rnüiénle. 

Halitch acquit plus d’importance par la décadence de Kiiov. 
Daniel Hoiiiauovitch, de la branche aînée de Monomaque, en 


02 HISTOIRE l)E I.A LITHUANIE ET DE LA RUTHÉNIE. 

occupait le trône. Personne ne lui en contestait la possession, 
personne ne cherchait plus à acquérir ce duché. Si le droit dy¬ 
nastique pouvait avoir encore quelque valeur en Ruthénie, la 
dignité de grand-duc appartiendrait sans contredit à cette 
branche, de préférence à toutes les autres. Mais Daniel, content 
de posséder de fait le grand-duché de Kiiov, ne se souciait 
guère d’en prendre le titre, qui n’aurait fait qu’exciter la jalou¬ 
sie, sans rien ajouter à sa puissance. Quoique ses frères eussent 
leurs apanages en Volhynie, néanmoins tous les anciens du¬ 
chés de Pérémisle, de Zvinogrod, de Trembovla, de Péréias- 
Jav, de Kiiov, cessèrent d’exister et furent réunis pour former 
l’unique duché de Halitch, qui s’étendait sur les deux rives du 
Dniester, de la Pripèle et du Dniéper. Le duché de Halitch ou 
de Ruthénie se composait encore de tous les pays compris entre 
les Karpalhes et la rivière Samara, entre l’embouchure du Da¬ 
nube et celle de la Soja et de la Berézina. L’idée de l’unité, qui 
affaiblit le droit dynastique en Pologne, produisit le même effet 
dans ce duché. L’influence de la Pologne et de la Hongrie s’y 
faisaient de plus en plus remarquer. Daniel, qui avait passé 
sa jeunesse dans ces pays, et qui s’était familiarisé avec leurs 
institutions, était très habile à introduire des nouveautés étran¬ 
gères sans blesser les habitudes de sa nation, à se concilier 
ceux qui auraient voulu s’y opposer, et son admirable facilité à 
pardonner les offenses apaisa les boyards turbulents. Dans ses 
démêlés avec la Pologne, il conquit Lublm, ce qui iudisposa 
contre lui la cour de Rome, avec laquelle il se proposait d’en¬ 
trer en rapports plus intimes. H lui était pénible de voir que, 
malgré l’étendue de ses États et l’éclat de sa cour, il était réduit 
à s abaisser devant les Mongols. Songeant aux moyens d’affran¬ 
chir et la Ruthénie et lui-même de cette honteuse dépendance, 
et espérant obtenir des secours des pays catholiques, il promit 
au pape d’établir dans ses États l’union des deux Églises. 
Innocent IV lui envoya son légat, qui le couronna roi de Ruthé¬ 
nie (12?t6), a Droliitchine, petite ville dans le pays de Chelrn (1). 

(I) C’était l’époque où le saint-siège a distribué le plus de couronnes. Il y 
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La tête couverte d’un kolpak russien, vêtu d’un dolman hon¬ 
grois, orné de clinquants et de brillants colifichets, Daniel reçut 
des mains d’un évêque catholique une couronne pour laquelle 
il avait une juste répugnance. Car ce n’était pas une couronne 
qu’il sollicitait, mais un appui sincère; aussi, n’ayant pu l’ob¬ 
tenir de la cour de Rome, il rompit son union avec elle. La 
royauté ruthène s’en alla donc en fumée; mais, quoiqu’elle 
n’ait duré que peu de temps, elle mit Daniel en rapport avec 
les États voisins catholiques, la Pologne, la Hongrie, et avec 
les chevaliers teutoniques, rapports qui, non moins que les 
sympathies fraternelles qui rapprochaient ses peuples de la Po¬ 
logne, le détachèrent de la Moscovie, qui restait sous le joug 
des Mongols. 


47. — La Moscovie bous le joug des Talars. 

Un autre légat d'innocent IV alla, vers l’annee 1252, visiter 
Alexandre Nevski, serviteur docile et fidèle des Mongols. Le pape 
faisait savoir à ce prince qu’il avait appris, par un messager en¬ 
voyé à la horde d’Or, que son père, Yaroslav II, avait désiré 

eut sept nouveaux rois créés dans l’espace de cinquante-quatre ans : celui 
du Portugal en 1198; celui d'Arménie en 1198; celui de Bulgarie en 1204; 
celui de Bohème en 120G ; Pierre, empereur latin de Constantinople, en 1217; 
Daniel, roi de Ruthénie, en 1246; Mendog, roi de Lithuanie, en 1252. Le 
pape Innocent 111 avait aussi envoyé un légat à Roman, père de Daniel, pour 
lui rappeler qu’Izaslav I er s'était soumis avec son pays à l'autorité de Gré¬ 
goire VII, et l’inviter à rentrer dans le giron de l’Église. Le légat lâcha de 
le convaincre de la supériorité de la doctrine catholique ; mais Roman, qui, à 
ce qu’il paraît, était aussi bon théologien que tyran cruel, non content de lui 
répondre verbalement, le réfuta par écrit. Un jour, dit le continuateur de 
Nestor, que cet ambassadeur disait à Roman que le pape avait le pouvoir, 
par l’épée de saint Pierre, de le rendre riche, puissant et redouté, le prince, 
tirant son épée, lui dit : « L’epée de Pierre, que le pape tient, vaut-elle celle- 
ci? Si le glaive du pape y ressemble, alors il peut bien donner des principau¬ 
tés ; mais tant que j’aurai celle-ci à mon coté, je n’achèlerai point de villes 
et saurai bien agrandir la Rulhcnie, ainsi que l’ont fait mes aïeux. » Il parait 
que la crainte des Tatars a eu plus de pouvoir sur l’esprit de Daniel que les 
arguments théologiques du légat d’innocent III n’en avaient eu sur celui de 
son père. 
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rentrer dans le giron de l’Église, et que par conséquent il l’invi¬ 
tait, en sa qualité de chef de la chrétienté, à quitter les sentiers 
de l’erreur, a se montrer soumis au vicaire du Christ, ou, ce qui 
revient au même, au Christ lui même, et à reconnaître l’Eglise 
romaine pour sa mère. Alexandre, après avoir pris conseil de 
son clergé, chercha à prouver, dans une longue réponse, qu’il 
n était point dans l’erreur (1). Il demeura donc dans son iso¬ 
lement, n’eut aucune communication avec l’Occident ni avec 
rEurope, et continua, avec ses États, à faire partie de la puis¬ 
sance mongole. La condition de son clergé était meilleure que 
la sienne, car les ecclésiastiques n’avaient rien à craindre pour 
leur vie de la part de la horde, et ne payaient point de capita¬ 
tion. Le clergé moscovile, jouissant, parmi ses ouailles ortlio- 

(1) Le messager dont il est parlé ici est Piano Carpini, moine de Tordre 
de Saint-François qui, parti d’Italie en 1216, après avoir traversé la Pologne, 
la Rulhénie et la Moscovie, arriva à la horde d’Or au moment où les Tatars 
élurent pour leur grand khan Gaïuk, fils d’Octaï. Tl nous a laissé une des¬ 
cription intéressante de son voyage et de «ion séjour dans la horde. La lettre 
du pape Innocent IV au prince Alexandre Nevski est datée de Lyon, du 10 fé¬ 
vrier 1248 (Rainald, Annal. ecci 3 t. XIII, p. 631) Innocent assurait à 
Alexandre que son père, Varoslav, alors qu’il se trouvait en Tatarie, chez le 
grand khan, avait suivi le conseil d’un de ses boyards et donné parole au 
moine Carpini d’embrasser la religion catholique ; que sans doute il aurait 
rempli sa promesse, s’il n’était pas mort inopinément; mais qu’il faisait déjà 
partie du véritable troupeau du Christ, et que le fils devait suivre le boa 
exemple de son père, s’il voulait obtenir le salut de l’âme et le bonheur dans 
ce momie; que dans le cas contraire, Ü commettrait une imprudence en dés¬ 
obéissant à Dieu et à son vicaire de Rome ; que le prince et le peuple russes 
trouveraient la gloire et la tranquillité à l’ombre de l’Église d’Occident. Le 
pape terminait sa lettre en prodiguant au prince de grandes louanges pour 
n’avoir pas reconnu le pouvoir du khan ; car Innocent ignorait encore le 
voyage d’Alexandre à la horde. Celui-ci répondit au pope : « Nous connais¬ 
sons fort bien tout ce qui s’est passé dans le monde, depuis Adam jusqu’au 
déluge; depuis le déluge jusqu’à la confusion des langues, l'origine d’Abra- 
ham et le passage de la mer Rouge ; depuis cette époque jusqu’à la mort du 
ro» David ; le règne de Salomon jusqu’à Auguste, et la naissance, la mort, la 
résurrection jusqu'à l’ascension de Jésus-Christ, et le règne de Constantin ; 
depuis ce règne jusqu’au premier concile et au septième ; nous n’avons donc 
pas besoin de vos instructions. Nous suivons la vraie doctrine de l’Église, et 
nous ne voulons ni connaître la vôtre, ni l’adopter. « (Vieà*Alexandre, citée 
par Karamsin dans les notes du IV e volume.) 
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(loxes, (le l’auloritéet des privilèges que lui accordaient le no- 
mocanon, nouvellement traduit dans la langue vulgaire sous 
le titre de kormtchaia kniya , et la loi attribuée à Vladimir le 
Grand, s’attacha au pouvoir du grand-duc et ne lui épargna 
pas ses bénédictions Le siège métropolitain, se sentant aussi 
attiré vers ce même pouvoir qui n’existait plus a Kiiov, finit 
par se transporter au delà des bois Le métropolitain Pierre fit, 
en 1313, avec le grand-duc Michel, un voyage à la horde, chez 
le tzar-khan des Tatars, qui confirma tous les droits, toutes 
les prérogatives et toutes les propriétés du clergé; car, disait- 
il, le cler r é prie pour nous, nous protégé et donne des forces à 
nos armes. Le grand-duc, son compagnon de voyage, ne tut 
pas si bien traite; car, par le décret du même khan, il (ut puni 
du dernier supplice en 1319 (1). Les grands-ducs D osaient pas 

(I) Michel fui condamné à morl par le khan Lsbeck, à 1 instigation de son 
propre neveu, Georges, duc de Moscou. Traîné à la suite du khan, qui se li¬ 
vrait alors au plaisir de la chasse avec toute son armée et un grand nombre 
de princes tributaires et d’ainbassadeurs etranger^, l'infortuné Michel fut 
exécuté au delà du Teiek, près de Derbent. Le bourreau lui plongea un cou¬ 
teau dans le flanc et lui arracha le cœur, pendant que les princes russes et les 
boyards buvaient dans une tente, se demandant quel crime on avait pu lui 
imputer. 

Le même Lsbeck avait confirmé les droits et privilèges de l'Église ortho¬ 
doxe et accordé exemption d'impôts au clergé russe, à la demande du métro¬ 
politain Pierre, qui a visité la horde en 1313. 11 dit dans son diplôme d'im¬ 
munité : « Il est défendu à qui que ce soit d’otlcnser en Russie l’église 
cathédrale, le métropolitain Pierre et ses gens, les archimandrites, abbés, 
prêtres, etc. Leurs villes, domaines, villages, terres, chasses, ruches, prai¬ 
ries, forêts, vignes, jardins, moulins, métairies, seront libres de tout impôt 
et tiibut ; car tous ces biens sont sacrés, puisqu’ils appartiennent à des 
hommes dont les prières nous conservent la vie et fortifient notre ai niée. Que 
le métropolitain mène une vie douce et tranquille ; qu’à l’abri ries alarmes et 
avec un cœur juste, il prie Dieu pour nous et pour nos enfants. » (Karamsin, 
ffi luire de Hu.\sie t t. IV, chap. vu.) Il n’est pas étonnant que PLglise ortho¬ 
doxe russe, piotégée si puissamment et comblée de tant de bienfaits par les 
khans des Tatars, ail fait preuve depuis d’une si grande soumission envers 
le pouvoir spirituel et temporel de leurs successeurs, les tzars de Moscovie, et 
qu’elle se soit prêtée avec une aveugle obéissance à toutes leurs volontés. 
Lelte docilité servile du clergé russe ue s’est jamais démentie depuis Paiche- 
vêque Moïse qui, par dévouement pour le khan l sbeck, excommunia eu 1329 
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encore prendre le titre de tzar, car les klians des Tatars étaient 
les tzars, et les grands-ducs étaient leurs sujets ; tout le pouvoir 
qu’ils possédaient leur avait été accordé par la borde, et s’était 
consolidé par le bon plaisir de son autorité souveraine. En rebâ¬ 
tissant les villes qui avaient été détruites, en repeuplant celles 
dont les populations s’étaient dispersées, ils y introduisirent 
une nouvelle organisation, de nouvelles institutions plus en har¬ 
monie avec leur pouvoir absolu, et c’est aussi dans cette vue 
qu’ils avaient fondé la capitale Moscou. Les auteurs des schismes 
métropolitains trouvaient protection dans cette capitale, comine 
cela arriva trois fois (135&-1379, 1383 1390 et lâ!5-l/il9), 
jusqu’à ce qu’enfm le siège métropolitain, séparé de celui de 
Kiio\, fut transporté à Moscou, en 1M8, et définitivement éta¬ 
bli en lâ58. Dans cette capitale est le château fort, dit Krem¬ 
lin, où l’on ne peut entrer qu’à pied pour se prosterner devant 
le grand-duc. L’absolutisme, appuyé sur la puissance tatare, y 
leva sa tête hideuse, dont la vue seule frappa de terreur et ré¬ 
duisit au néant les libertés ruthéno-slaves. Les Kniaz et les 
boyards, transformés en courtisans, venaient adorer cette idole; 
les habitants des villes lui immolèrent leur code de lois, appelé 
ruskaprawda; les paysans, devenus esclaves des esclaves, se 
virent flétris par leurs maîtres du nom de chrétiens , terme de 
mépris dont les Tatars gratifiaient leurs sujets. Le peuple de 
ce nouvel empire, qui transforma la langue ruthèue en un 
autre dialecte, voulant marquer sa séparation de la Ruthénie, 
dont il ne pouvait même prononcer le nom, par un autre terme, 
changea son appellation en celle de Russie Le grand-duc de 
Moscovie, fils dégénéré de la Ruthénie, formé d’éléments hété¬ 
rogènes et opposés à l’esprit slavo-ruthènc, parle une langue al¬ 
térée et prend tantôt le nom de Rutliène, tantôt celui de Slave, 
pour engloutir plus facilement les peuples d’une même race. 

les Pskoviens, peu empressés à obéir à ses ordres, jusqu'aux membres du 
saint-synode qui, par complaisance pour Nicolas, ont publié un catéchisme 
dans lequel ils commandent aux fidèles d'adorer le tzar à l’égal de Dieu, et 
qui ne cessent de convertir au schisme les Grecs-unis de la Pologne en em¬ 
ployant les coups de bâton comme moyens de persuasion. 
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Cest un empire à part, n’ayant rien de commun avec l’histoire 
que nous racontons, et c’est pourquoi nous ne nous en occu¬ 
perons plus 1). Un jour viendra, peut-être n’est il pas éloigné, 

(I) Nous applaudissons de tout noire cœur à la pensée de l'auteur, qui lui 
a fait séparer l'histoire de la Moscovie de celle de la Ruthénie, non-seule¬ 
ment parce que les ducs de Moscou ont rompu cux-mémes tous les liens qui 
les attachaient à cette dernière, et ont formé un État à part sur des principes 
opposés à ceux de tous les peuples slaves. État qui, à l'exception d'une 
même dynastie, qui n'a duré à Halitcli et à Kiiov que jusqu’en 1310, n’eut 
rien de commun avec la Ruthénie, mais parce que cet État, fonde au milieu 
des peuples de la race de l’Oural, ne devint européen que vers la fin du der¬ 
nier siècle, par l’envahissement et la prise de possession de la Lithuanie et de 
la Ruthénie polonaise. Avant cette époque, la plupart des savants de tous les 
pays, d’accord en cela avec l’opinion générale de l’Europe, considéraient cet 
empire comme purement asiatique. Sans parler de Schloczer, de Miller 
et de 'beaucoup d’autres, qui ont exprimé cette opinion et se sont attiré 
par là les persécutions du gouvernement russe, nous ne ferons mention que de 
Stritler, le savant éditeur des écrivains byzantins, parce qu’il a eu l’honneur 
d ètre réfuté par l’impératrice Catherine II elle-même. Elle le fit dans une 
note autographe qu’elle adressa à la commission instituée par elle pour la 
publication des ouvrages élémentaires, et que le journal du ministère de l'in- 
slruction publia en 1835. tette note contient ce qui suit : « Ce serait un 
scandale pour toute la Russie, si vous adoptiez les opinions de M.Stiitter sur 
la descendance finnoise du peuple russe. Ce scandale et la répugnance qu’ont 
les Russes pour les Finnois sont une preuve suffisante qu’ils ne viennent pas 
d’une môme souche. Quoique les Russes diffèrent des Slaves, quant à leur 
origine, ils n ont cependant pour eux aucune répugnance. » 

Non contente de réfuter, comme écrivain, les assertions de Sli itter, et vou¬ 
lant donner à ses sujets le droit de cité parmi les peuples de l’Europe, elle pu¬ 
blia, comme souveraine, un ukase inséré dans les instructions pour former un 
nouveau code de* lois dans l'empire russe, où il est dit dans le chapitre I er , § c : 
« La Russie est un État européen.» Aussi Mirabeau, saisi d’admiration pour ce 
diplôme de nationalité européenne accordé à un peuple asiatique,s’est-il écrié: 
« Les Russes ne sont Européens qu’en vertu d’une définition déclaratoire de 
leur souveraine ! » (Doutes sur la liberté de VEscaut, lettre III, Londres.) 

D ailleurs, on ne perd rien à ignorer 1 histoire de la Moscovie, qui ne pré¬ 
sente d'abord que le spectacle monotone de la plus vile bassesse avec laquelle 
les souverains et les princes apanages se prosternaient devant le trône des 
khans des Mongols, et ensuite un triste tableau de la plus abjecte servitude au 
dedans et des conquêtes au dehors. Qui ne serait saisi d'horreur et de dégoût 
en lisant les annales néfastes du règne d’Ivan IV, dit le Cruel ou le Terrible, d’un 
tyran si épouvantable, que, de l’aveu de karamsm, à peine on en trouverait un 
semblable dans les annales de Tacite. C’est lui qui, pendant vingt-quatre ans, 
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où les Russes se sentiront animés de l’ancien esprit slave, rcn 
verseront rautocratie tzarienne, et tendront une inain amie aux 
peuples auxquels jusqu'à présent ils n’ont apporté autre chose 
que les chaînes et l’esclavage. 

faisait pendre, décapiter, égorger, brûler, noyer, empaler, empoisonner ses 
fidèles sujets, grands et petits, métropolitains et généraux, boyards et mar¬ 
chands ; c’est lui qui faisait fusiller des femmes dépouillées de leurs vête¬ 
ments, arracher des enfants du sein de leurs mères, et qui parfois poignardait 
des hommes qui ont rendu des services signalés à la pairie, sans qu'une seule 
voix osât murmurer contre ces sanglantes exécutions, sans qu’un seul bras 
osât frapper ce monstre à face humaine. Au contraire, quand, feignant d'aban¬ 
donner les rênes de l’Étal, le Néron de la Moscovie se fut retiré à Alexan- 
drovsky, où il se fit moine, et changea toute sa cour en un monastère, le 
peuple, les boyards, avec le clergé en tète, se portèrent à cet antre du brigand 
pour le supplier de reprendre son sceptre de fer. <* Le tzar nous a abandon¬ 
nés ! s’écriaient-ils, nous sommes perdus ! Comment les brebis pourraient- 
elles rester sans pasteur? *> Le clergé, les boyards, les grands officiers, les 
magistrats prièrent le métropolitain de tout employer pour fiéchir le tzar. 
« Qu’il punisse, disait-on d’une voix unanime, qu’il punisse les séditieux et 
les conspirateurs! n'a-t il pas sur nous droit de vie et de mort? 11 est notre 
souverain légitime, celui que Dieu nous a donné, nous n’en reconnaissons 
pas d’autre Nous lui porterons nos têtes; nous nous prosternerons devant 
lui, la face contre terre; nous le toucherons par nos larmes. « (Karamsin, 
Histoire de Russie, t. IX, chap. H.) 

Le tzar, touché par leurs larmes, reprit en effet les rênes du gouvernement, 
et continua à massacrer son peuple fidèle jusqu’à la fin de ses jours. Et le 
peuple le supporta avec une patience à toute épreuve et conserva l’amour de 
l’autocratie,persuadé, dit Karamsin, que Dieu lui-même envoyait parmi les 
hommes la peste, les tremblements de terre et les tyrans. Il conserva cet 
amour de l’autocratie à tel point que, comme nous allons voir, il acclama les 
plus atroces cruautés de ce tyran sanguinaire. 

Après avoir exterminé jusqu’à soixante mille Novogrodiens, parce qu’un seéle 
rat avait dénoncé que leur métropolitain et les principaux citoyens avaient formé 
le projet de se soumettre au roi de Pologne, ce bourreau retourna à Moscou pour 
exécuter leurs prétendus complices. Le 25 juillet 1570, on vit dresser dix-huit 
potences, étaler des instruments de torture, allumer un énorme bûcher. Aces 
épouvantables apprêts, les Moscovites furent persuadés que leur dernier jour 
était arrivé, cl que le tzar allait exterminer à la fois la capitale et scs habitants. 
Alors, élevanlla voix, il leur dit : « Peuple de Moscou, vous allez voir des tortures 
et des supplices, mais je punis des traîtres. Répondez-mui ! mon jugement vous 
paralt-il juste? A ces mots, de bruyantes acclamations partent de tous côtés: 
« Vive le tzar, notre seigneur et maître ! Périssent ses ennemis ! » Après cette 
approbation du peuple on se mil à l’œuvre, et, dan9 l’espace de quatre heures, 
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48* — Novosrod la Grande et les villes d’alentour* 

Alors qu’au delà des bois, les villes détruites par la guerre 
se rebâtissaient et se repeuplaient, que celles de la Ruthénie de 
Halitch se relevaient, et que Kiiov gisait au milieu de ses ruines. 


on égorgea, pendit ou hacha en morceaux environ deux cents hommes. Le 
tzar lui-même, à cheval, d’un air tranquille, perça un vieillard de sa lance. 

Les contemporains rapportent qu’lvan força le jeune Théodor Basmanov à 
tuer son père ! Il avait aussi fait assassiner, à cette époque ou précédemment, 
le prince Prazovorsky par son frère Nicétas. 

Les femmes des gentilshommes égorgés, au nombre de quatre-vingts, fu¬ 
rent noyées dans la rivière. 

Le voïvode Golokvaslov, attendant la mort, avait quitté la capitale et pris 
la tonsure dans un monastère situé sur les rives de l’Oka. A la nouvelle que 
le tzar avait expédié ses satellites pour s’emparer de lui, il alla à leur ren¬ 
contre et leur dit : « Je suis celui que vous cherchez. »> Ivan le fit sauter en 
l’air sur un baril de poudre à canon, et dît en plaisantant : « Les cénobites 
sont des anges qui doivent 6’envoler au ciel. » 

Le dignitaire Miassoïédov avait une épouse charmante : elle fut saisie, 
violée et pendue aux yeux de son mari, auquel ou trancha la tête. 

Ayant fait coudre l’archevêque Léomdas dans une peau d'Gurs, on lécha 
contre lui des chiens qui le mirent en pièces. 

Le prince Vorotinshy, qui avait sauvé Moscou d’une invasion des Tatars, 
pendant que le lâche tyran prit la fuite, fut brûlé vif, et Ivan lui-méme se ser¬ 
vait de son bâton ensanglanté pour approcher des tisons enflammés du corps 
de ce martyr. (Karamsin, t. IX, chap. ni ) 

Et à chaque nouvelle atrocité de ce tyran baigné dans le sang, le peuple, 
dont l’amour de l'autocratie ne s’est pas démenti un instant, ne cessait de 
crier : « Vive le tzar ! » Qui pourrait dire, en lisant cette immense liste de 
meurtres, en voyant un peuple applaudir à ces exécutions épouvantables, que 
ce peuple, descendu si bas dans l’échelle de la dégradation, soit d’origine 
européenne? 

Cet amour de l’autocratie, qui s’est conservée pure et intacte jusqu’à nos 
jours, cette soumission volontaire des Moscovites à la plus dégradante tyran¬ 
nie, ne prouvent-il6 pas mieux que tous les autres témoignages historiques 
qu'ils ne sont pas Maves, lesquels aimaient toujours la liberté, et, comme nous 
avons vu, renvoyaient leurs ducs pour la moindre faute qu’ils avaient com¬ 
mise. Si les colonies, conduites des bords du Dniéper sur ceux de la Klazma, 
y ont transporté quelques éléments slaves, ils furent bientét étouffée par le 
mélange des peuplades à demi sauvages de l’Oural, telles que les Finnois, les 
Bulgares, les Tchérémisses, les Ougres, les Mordviens, auxquels vinrent se 
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Novogrod la Grande et les villes qui l'entouraient comme d'une 
guirlande, et auxquelles le sort avait épargné de pareilles ca¬ 
lamités, jouissaient de leur prospérité et de leur liberté. Quoi¬ 
que intérieure à Kiiov à beaucoup d égards, Novogrod avait, 
entre autres avantages, celui de posséder un élénieut île vie par 
lequel ses richesses et sa population s'accrurent tellement, 
qu'elle devait bientôt surpasser toutes les autres villes en gran¬ 
deur et en puissance. « Qui oserait résister à Dieu et à Novo¬ 
grod la Grande? » était un proverbe connu dans toute la Ru- 
thénie. Bâtie non loin du lac llmeu, sur les deux rives du 
Volkov, elle avait trois lieues de longueur. La partie commer¬ 
çante et le quartier de Sainte-Sophie, mieux bâtis et tortillés, 
contenaient environ soixante et dix églises. Là se trouvaient 
aussi le palais de l'archevêque et la cathédrale, avec son dôme 
et ses quatre coupoles dorées, qui comptait déjà deux siècles 
d’existence, car elle fut bâtie entre 10 hh et 1051. Douze co¬ 
lonnes, surchargées de tableaux, supportaient sa voûte. Sa porte 
principale, qui ne lui fut donnée qu'en 1180, était de fer fondu, 
ornée de bas-reliefs et d’inscriptions dus aux talents d’un Ru- 
tliène, d’un Polonais du diocèse de Plolsk et d’un Allemand 
de l’archevêché de Magdebourg, ce qui prouve que les Novo- 

joindre les Mongols, peuples nés pour l’esclavage. L’élément tatar, infiltré 
pendant deux cenU ans de la domination des Mongols, dans les veines de ce 
ramassis de peuples asiatiques, y prédomine tellement, que Napoléon a eu rai¬ 
son de dire : « Grattez l’épiderme d’un Moscovite, vous y trouverez du 
Tatar. » 

Ce peuple n’a jusqu’à présent rendu aucun service à l’humanité, et toutes les 
fois qu’il a été poussé au dehors par ses despotes, il n’a, comme dit M. Lele- 
wel, apporté à d’autres peuples que les chaînes de l’esclavage. Les vœux de 
l’auteur, qui sont ceux de toute l’Europe civilisée, s'accompliront-ils un jour? 
Plaise a Dieu qu’ils s’accomplissent pour l'affranchissement de tant de peuples 
subjugués, pour la réhabilitation et la gloire, en même temps, de celui qui a 
servi d'instrument pour les subjuguer. Ce n’est qu’alors que les Moscovites 
pourront être admis dans la famille des peuples européens, et l’acte par le 
quel ils auront mérité celle admission, par lequel ils se seront régénérés et 
lavés de leur péché originel, cet acte vaudra certainement mieux que tous les 
diplômes de nationalité empruntée, délivrés par nimpoi te quel autocrate ou 
autocratrice. 
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grodiens n’avaient pas de répugnance à entretenir des relations 
avec les catholiques des pays éloignes (1). Le territoire de cette 
république était très étendu ; moins peuplé sous le ciel plus ri¬ 
goureux. des côtes de la mer Glaciale, il contenait beaucoup de 
villes dans le voisinage de la capitale. Torjek, ayant repris ses 
anciennes forces, savait résister aux prétentions du duc deTver 
et à l’agression moscovite. Pskov, du côté opposé, forte de ses 
richesses et de sa puissance, menaçait de se délivrer de sa pro¬ 
tection et de sa dépendance. Smolensk, Vitepsk, Mstislav, Po- 
lotbk, rapprochées de Novogrod , non seulement par leur 
position, mais par leur prospérité et l'esprit républicain de 
leurs habitants, formaient des États ou des duchés séparés. 
Smolensk, plus grande que les autres, fi ère de son église de 
Saint-Michel, nouvellement construite, et qui surpassait les au¬ 
tres en beauté, avait des ducs héréditaires, de même que Mstis¬ 
lav. A Vitepsk et à Polotsk, le peuple changeait souvent de 
ducs ou s’en passait. Novogrod la Grande, appuyée sur la sou¬ 
veraineté du peuple, ne craignait point de se lier avec les 
descendants de Bogolub^ki et avec Moscou, où la dignité de 
grand-duc et le siège métropolitain se trouvaient réunis. Une 
suite d’événements plaça bientôt toutes ces villes dans des po¬ 
sitions différentes ; mais le caractère politique de leurs popula- 


(1) Ce n’était pas seulement Novogrod la Grande qui entretenait des rela¬ 
tions suivies avec l’Occident, mais toute la Ruthénie cherchait, à cette épuque, 
à se rapprocher de l’Église latine, comme on peut le voir dans la lettre que 
le pape Honorius 111 adressa, en 1227, à tous les princes ruthènes : 
«Universis regibus Russiæ. Gaudemus in Domino quod, sicut audivimus, nuntii 
vestri ad venerabilem fratrem nostrum Muiinensem episcopum A. S. L. ala- 
tere nostro (il était légat du pape à Riga en Livonie) transmissi, eum humili- 
ter rogaverunt ut partes vestras personaüter visitarct, quia cupientes sana 

doctrina salubriter instrui, parati estis omnes errores penitus abnegare. 

Per vos itaque certiftcari volentes, an velîtis habere ab Ecclesia romana lega- 
tum, ut ejus salutaribus momtis informât», catholicæ fidei amplectamini ve- 
ritatem, universitatem vestram rogamus, monemus et hortamur attente, qua- 
tenus super hoc voluntatem vestram nobis per ÜiUeras et fideles nuntios 
intimetis. Dat. Later. xvi Kal. febj*., ponlificatus uostri anno XI.» (Rainald., 
Arwal.eccl.i t XIII, p. 371.) 
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tions et les intérêts du commerce en tirent une division à part 
de la Ruthénie. 


49. - Le commerce cl les démêlés des ville» ramènes svec le» Allemands. 


Nous avons dit au commencement de ce récit comment s’é¬ 
taient formés en Prusse et en Livonie deux ordres allemands 
de moines armés, dans le but de faire la guerre aux païens de 
ces pays. Ils avaient appelé à leur secours les Danois, qui s’éta¬ 
blirent en Esthonie, en 1216, et y fondèrent leurs évêchés, pen¬ 
dant que les Suédois faisaient la conquête de la Finlande et de 
la Carélie. La race allemande lie pouvait donc manquer de se 
rencontrer dans ces contrées avec les Ruthènes, d autant plus 
que ceux-ci avaient bien des fois imposé des tributs aux peu¬ 
ples lettons et tclioukonces, que les Polotaniens, s’étant intro¬ 
duits chez les premiers, avaient construit la forteresse Kukenoïs 
sur la Dzvîna, et que les Pskoviens, ayant usurpé une grande 
partie du territoire de ces derniers, y avaient fondé les villes 
Petchorz, Izborsk, Tête-d Ours et Yuriev. Cette position respec¬ 
tive des deux races donna lieu a des conflits et à des combats 
acharnés, dans lesquels les Ruthènes, pour repousser les en¬ 
vahissements des Allemands, faisaient cause commune avec les 
païens. Mais ces hostilités à part, il y avait, entre les villes ru¬ 
thènes et la race allemande, des rapports d’une autre nature. 
Si les moines, les comtes, les rois et les évêques allemands 
commettaient des brigandages et cherchaient à faire des con¬ 
quêtes, les villes libres de cette nation fondaient des colonies 
liées avec elles par des intérêts de commerce et d’industrie. 
Leur association, connue sous le nom de ligne hanséatiquc , en¬ 
tretenait un grand nombre de vaisseaux dans la mer Baltique. 
Lubeck, Riga, Wisby, dans Pile deGottland, se signalaient plus 
que les autres par leur activité commerciale, à laquelle s’asso¬ 
ciaient les villes ruthènes dont nous avons parlé dans le cha¬ 
pitre précédent. Beaucoup de marchands appartenant à la ligue 
venaient y acheter du miel, de la cire, des poissons, des cuirs. 
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des fourrures avec d’autres produits du pays, et leur fournis¬ 
saient en échange des poissons de l’Océan et tout ce que pro¬ 
duisait alors l'industrie des villes flamandes, italiennes et alle¬ 
mandes. Smolensk et son duc Mstislav Davidovitch avaient fait, 
en 1228, un traité de commerce avec Riga et l'ile de Gottland. 
De pareilles conventions unissaient d’autres villes ; l’hospitalité 
de leurs habitants qui accordaient des privilèges à ceux de Lu¬ 
beck, de Riga et de beaucoup d’autres villes, leur valut le droit 
d’avoir leurs propres entrepôts, et dès 1276 la ligue en avait 
quatre à Novogrod. Les villes n’avaient pas l’habitude de se 
faire la guerre, et lorsqu’un jour, en 1228, le duc de Novogrod 
eut excité les habitants de celle-ci contre ceux de Riga, et qu’il 
vint demander des secours aux Pskovieiis, ceux-ci lui répon¬ 
dirent : « Votre raison ne vous fait-elle pas comprendre que 
tous les hommes, chrétiens ou infidèles, sont frères? Il ne nous 
appartient pas de faire la guerre à ceux qui croient autrement 
que nous Ne feriez-vous pas mieux de vivre en paix avec eux? 
alors ils s’attacheraient à nos vertus et finiraient par adopter 
notre religion par amitié pour nous. » Aussi les Novogrodiens 
eux-mêmes refusèrent-ils d’appuyer leur duc dans ses projets 
belliqueux. Cependant, dans cette même année, les Allemands 
cherchèrent à arracher \ uriev ou Dorpat aux Pskoviens; bien¬ 
tôt après (12 'jI) la ville de Pskov elle-même fut prise et possé¬ 
dée pendant quelque temps par les moines, qui ne purent s y 
maintenir. Les Novogrodiens remportèrent de fréquentes vic¬ 
toires sur les Suédois, particulièrement en 1240, où ils les bat¬ 
tirent sur les bords de la Néva, sous la conduite du grand- 
duc Alexandre. 


80. — Institution s démocratiques de Novogrod et des ville» d’alentour. 


Les villes dont il est question, attaquées par des chefs étran¬ 
gers, se prêtaient trop facilement à des accommodements, par 
lesquels elles leur offraient le droit de cilé et la direction su¬ 
prême de leurs affaires. Se liant en leurs forces, elles croyaient 
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pal- là les désarmer, leur faire adopter leur nationalité et s’en 
servir pour se défendre contre d’autres ennemis. C’est ainsi que 
Novogrod avait ouvert ses portes aux Varègues, descendants de 
Rurik, et plus tard à ceux de Bogolubski, grand-duc de Mos¬ 
covie. Celui qui était élevé à la dignité de kniaz ou qui était reçu 
en cette qualité s'engageait, sous la foi du serment et par un 
écrit mU ni des signatures de l'archevêque, du possadnik et 
d’autres magistrats, d’observer toutes les lois, de réformer les 
abus introduits par son prédécesseur, de n’employer au ser¬ 
vice de l'État que des hommes du pays, de n’admettre à la pos¬ 
session des biens-fonds que ceux auxquels la loi permettait de 
les posséder, de ne rendre aucun décret qu’en présence du 
possadnik, de ne pas recevoir les témoignages des serviteurs 
contre leurs maîtres, de n’entreprendre aucune guerre sans le 
consentement du peuple. Pour peu qu’il manquât à un de ces 
devoirs, ou qu'il commît quelque chose qui pût exciter les 
soupçons ou soulever l’indignation de ses administrés, la cloche 
de la commune sonnait le tocsin, tous les citoyens accouraient 
en foule sur la place des comices, et y exerçaient leur souve¬ 
raineté dans toute sa plénitude et dans toute sa rigueur. Quoi¬ 
que ces assemblées ne fussent pas toujours exemptes de trou¬ 
bles, elles n en étaient pas moins une manifestation éclatante 
de la volonté et des droits du peuple (1). C’est là aussi qu’on 


(I) Après avoir élu, en 1204, Woslav, frèro d'Alexandre Nevski, pour 
chef du gouvernement, les Novogrodicns lui imposèrent des conditions qu'.l 
s’engagea par serment à observer fidèlement. Karamsin rapporte les termes 
de ce pacte solennel, où il est dit : « Prince Varoslav, nous voulons qu'à 
1 exemple de vos aïeux, vous confirmiez, en baisant la croix, la sainte pro¬ 
messe de gouverner Novogrod conformément à ses anciennes lois ; de vous 
contenter des présents de nos provinces, sans rien exiger d’elles; de n’en 
confier le gouvernement qu'à des magistrats novogrodiens, qui ne pourront 
être choisis que du consentement du possadnik... Ne transportez pas les 
hommes de nos provinces dans votre pays, ni de gré ni de force ; la princesse 
votre épouse, vos boyards et vos gentilshommes ne doivent prendre en otaee’ 
pour dettes, ... les marchands, ni les laboureurs; nous vous assignerons des 
prames ainsi qu a vos boyards ; mais ne réclamez pas celles qui nous ont été 
enlevées par Alexandre, et, en général, ne l'imitez pas dans ses actes de de - 
potisme... En conséquence, et comme garantie que vous exécuterez ces con- 
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choisissait le possadnik et tous les autres magistrats,.dont les 
fonctions ne duraient qu'un an, et même les boyards, quon 
prenait dans les rangs des plus riches citoyens. Cependant les 
propriétaires fonciers, dispersés dans les campagnes, ne pou¬ 
vaient que rarement participer à la jouissance des droits de la 
cité, car toute la vie politique était concentrée dans la capitale. 
Quant aux paysans, qui cultivaient les terres qui ne leur ap- 
pat tenaient pas, ils ne pouvaient, en leur qualité d’hommes non 
libres, jouir d’aucun des droits du citoyen. Si l’on voulait com¬ 
parer les Novogrodiens avec les citoyens des autres pays de la 
même époque, on pourrait les prendre, sous le point de vue de 
la civilisation matérielle, pour des barbares, auprès de ceux 
qui, dans l’Europe occidentale d’alors, tyrannisaient le peuple 
ou pliaient eux-mêmes le genou devant des tyrans plus puis¬ 
sants. Cependant le peuple de Novogrod, simple, austère, 
grossier si l’on veut, comprit la liberté, l’organisa sur des bases 
solides, et la conserva pendant plusieurs siècles. On voit qu’il 
l’avait fortement sentie et qu’il ne respirait que pour elle. Dans 
ses délibérations il y .avait plus d’action que de paroles; une 
seule pensée exprimée en peu de mots, un seul mot dit à pro¬ 
pos, suffisaient pour enflammer le peuple assemblé et entraî¬ 
ner ses suffrages. Pskov et Polotsk marchaient dans les traces 
de Novogrod. Fidèles à leurs principes et a leurs habitudes, ces 


ditions, baisez donc vous-même la sainte croix en présence des ambassadeurs 
de Novogrod. Sur ce, prince, nous vous saluons.» Six ans après, Yaroslav 
ayant violé ce pacte, les Novogrodiens lui dirent : « 11 est temps de mettre 
fin à ces violences ! Partez, allez où il vous plaira ; quant à nous, nous saurons 
trouver un autre prince * Yaroslav envoya son fils à l'assemblée publique, 
hvec l'assurance qu il était prêt à faire tout ce qui plairait au peuple. * C'en 
est fait, répondirent les citoyens, nous ne voulons plus de vous. Éloignez- 
vous* ou bien vous serez chassé sur-le-champ. » (Histoire de Russie , t. IV, 
chap. ni.) 

Cette manière de procéder prouve que le gouvernement n'était rien moins 
que despotique dans la Huitième, et qu’il était loin de ressembler à l’auto¬ 
cratie tzaricnne que Georges Dolgorouki et ses successeurs, élevés à l’école 
des Tatars, ont établie dans la Moscovie, et qui s'est conservée sans aucun 
changement jusqu’à nos jours. 
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villes, ayant trouvé des ennemis dans les Lithuaniens, choisis¬ 
saient parmi eux des défenseurs de leurs limites et de leurs 
libertés. Ringold, appelé en 1235, à gouverner Polotsk, en fut 
le premier exemple. 



PREMIÈRE PÉRIODE 


DE L'HISTOIRE DE LA LITHUANIE. 

1235 — 1315. 


Les chefs lithuaniens envahissent les pays voisins, accordent leur protection 
à différentes villes, s'entr’égorgent, s'allient avec les Rulhènes, et défen¬ 
dent le paganisme, qui fait leur force. 


u. — Agrandissement des chevaliers teutonlques et des porte-glaive * 
sur les terres des Lettons, 

Les croisés allemands et ceux des autres nations, en secon¬ 
dant les efforts des chevaliers porte-glaive et des chevaliers 
teutoniques, firent vigoureusement la guerre aux peuples païens 
établis entre le golfe de Finlande et l’embouchure de la Vis- 
tule. Ces deux ordres, ayant le même but, se réunirent eu 1234 
sous un seul grand maître; et pour subjuguer les Livoniens, 
les Lettons avec les Kourons et les Sérnigaliens, les Sambiens 
avec d’autres peuples prussiens, ils formèrent un état monas¬ 
tique, qui fut une offense à la morale et à 1 humanité. Les Prus¬ 
siens et les Lettons, réduits à l’esclavage, gémissaient sous un 
joug de fer, périssaient sur les bûchers. D’un côté les Ruthènes, 
de l’autre Sviatopelk, le meurtrier de Leszek le Blanc, et son 
fils Mestvin, furent indignés et frappés d’épouvante par ces 
cruelles exécutions. Eux seuls prévirent tout le danger dont 
tous ces peuples étaient menacés par l’accroissement de la puis¬ 
sance de l’ordre Teutonique ; et pendant que les Ruthènes li¬ 
vraient aux porte-glaive des combats, sans plan arrêté, pour 
leur arracher les pays voisins habités par les païens, Sviato¬ 
pelk , homme ferme et inébranlable, souleva en 1241 les Prus- 
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siens déjà subjugués, et fit tète pendant douze ans à l'ordre 
Teutonique. S il ne put reconquérir l’indépendance de ce peuple, 
il adoucit du moins sa position, et arrêta pour quelque temps 
le rapide accroissement de l’ordre. Cependant, comme personne 
ne prévoyait l’avenir aussi bien que lui, personne n’accourut à 
son secours. L’ordre Teutonique reprit bientôt ses projets de 
conquête, et, après avoir subjugué les Prussiens, il s’approcha 
des Yadzvingues ou Sudaves et de la Samogitie. De leur côté, 
les porte-glaive, maîtres des pays habités par les Ronrons, les 
Sémigaliens, les Letgaliens ou Lettons, étendirent leurs posses¬ 
sions jusqu’à la Samogitie et la Lithuanie. La race lettone, 
qui se divise en deux branches, les Sudaves ou Yadzvingues, 
et les Lithuaniens ou Samogitiens, se vit donc repoussée dans 
ses derniers retranchements. Les premiers ne tardèrent pas à 
.disparaître; les seconds résistèrent plus longtemps, et finirent 
par se transformer. Nous allons voir par quelles vicissitudes 
ils ont passé dans les différentes périodes de leur existence 
comme nation indépendante. 


ea. — La Lithuanie amenée sur les champs de bataille* 

Entre les Prussiens et les Kourons se trouve la Samogitie, que 
la Lithuanie sépare du reste du continent. La Samogitie et la 
Lithuanie sont habitées par un même peuple; et quoiqu’elles 
aient été divisées quelquefois sur des questions secondaires, ce¬ 
pendant l'intérêt commun ne tarda pas à resserrer entre elles 
les liens d’une union fraternelle. Les Lithuaniens, établis plus 
dans l'intérieur du continent que les autres nations de la même 
origine, menèrent une vie tranquille dans leurs forêts plus 
longtemps que leurs autres frères. Attaqués par le glaive des 
apôtres de la foi, presque en même temps que les autres peu¬ 
ples païens de ces contrées, ils se firent connaître par leur ré¬ 
sistance à la doctrine prêchée les armes à la main, de même 
que les Prussiens, les Leitons et les Sudaves. On ne voyait pas 
d’abord parmi eux de différence de conditions; ils étaient pau¬ 
vres, mais libres, avaient peu de besoins, et ne comptaient que 
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sur eux-mêmes pour les satisfaire. Ils vivaient en familles et 
respectaient peu la libertédes femmes. La religion formait un lien 
social entre eux. Leurs idées et leur langue religieuse se déve¬ 
loppèrent par le mouvement des esprits et par linfluence du 
christianisme. Ils adoraient le dieu du tonnerre, Perkoune, dont 
le culte avait eu pour siège principal Romnova, chez les Prus¬ 
siens; et après la destruction de ce peuple, Perkoune trouva, 
avec les autres dieux, sur les bords de la Niéviaza, des autels 
dressés à l’ombre des vieux chênes. Leurs prêtres, nommés 
vaidelotes, chantaient la gloire de ceux qui combattaient pour 
l’indépendance de ce peuple, dont le grand prêtre krive-kriveito 
était en quelque sorte l'oracle et le père. Les Prussiens, vain¬ 
cus dans leur voisinage, se réunissaient avec eux autour du feu 
sacre (znitch) qui ne s’éteignait jamais, et adressaient au ciel 
des prières mêlées de plaintes sur leur sort malheureux. Ils 
adoraient en outre le dieu de la guerre, Kavas [kava, combat), 
la déesse Letva liberté et plaisir), et une autre divinité, Letva- 
nis (consolation dans le malheur), et c'est sous leurs auspices 
que les Lithuaniens défendaient leur indépendance, torcés de 
paraître sur la scène du monde, ou jusqu’alors ils ne s’étaient 
pas souciés de se présenter, ils feront briller leur fermeté et 
leur courage dans la défense de leur liberté menacée et de la 
religion de leurs pères. En sortant de leurs forêts, ils élurent 
des cliels qui furent bientôt appelés kniaz, mot tiré de la langue 
ruthène, ctkunigas (rois), emprunté à celle des peuples Scan¬ 
dinaves. Ils étaient plusieurs, et dans l'origine iis exercèrent 
un pouvoir égal. L)e tous les pays voisins, la Kuthénie seule 
était ouverte a leurs envahissements, car ils étaient encore sé¬ 
parés des autres par les établissements des peuples amis. Quand 
le temps fut arrivé pour les Lithuaniens de monter sur leurs 
petits chevaux, et qu’ils se mirent à faire des incursions dans 
la Ruthéme(1183), en épouvantant les habitants par le son de 
leur cor de chasse et par des dévastations semblables à celles 
des Talars ; quand le temps vint ou ils furent forcés de défendre 
leurs cabanes enfumées, alors, au milieu du vif enthousiasme 
qui entraînait la masse du peuple, ou ne fit d'abord aucune 
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distinction entre les simples guerriers et les héros, car dans un 
tel entraînement tous étaient également braves Dans ce pre¬ 
mier élan des Lithuaniens, les pays situés au delà du Dniéper 
et les Irontières de Novogrod la Grande furent bientôt envahis. 
Ces agressions s’étaient déjà renouvelées plusieurs fois, avant 
que les Tatars eussent paru en Europe ; elles avaient été pro¬ 
voquées par le succès des armes allemandes, par l'assujettisse¬ 
ment des Lettons, et non par les invasions des Tatars, dont le 
résultat fut de rendre plus facile la domination des Lithuaniens 
sur les Kuthènes vaincus et affaiblis. Les chefs lithuaniens 
cherchèrent à s’établir solidement avec leurs bandes dans leur 
propre pays et dans la Ruthénie. Ringold fut le premier de 
ces chefs qui ait fondé une espèce de principauté, dont Kernov 
fut le chef-lieu. Celui ci s’empara même, en 1235, de Polotsk, 
et y exerça le pouvoir suprême, conjointement avec iMingaïloou 
Michel, auquel il remit le gouvernement. Ce fut peut-être pour 
la première fois qu’une république ruthène se confia à un Li¬ 
thuanien, et depuis ce temps le parti lithuanien continua à y 
dominer. Après la mort de Ringold, Mendog ou Mindové se 
signala comme guerrier consommé et comme profond poli¬ 
tique. 


68. — Mendog, roi de Llilmanle. 

On dit que Mendog, voulant gouverner seul son pays, avait 
envoyé ses neveux, Toveivil, Vikind, Erdzivil, (ils de Montivil, 
taire la guerre à la Ruthénie, dans l’espoir qu’ils y périraient. 
Ils conquirent Polotsk, Vitcpsk, Sinolensk et d’autres grandes 
villes constituées en républiques ou duchés, puis, après s’être 
lait baptiser, ils adoptèrent la langue et les mœurs ruthènes, et 
devinrent les défenseurs de ces républiques ou les chefs des 
partis qui les divisaient. Leur oncle, Mendog; homme d’un 
bias puissant, apres avoir conquis aussi beaucoup de pays rus- 
siens autour de Slonitn et de Novogrodek, et voulant être seul 
grand-duc de Lithuanie et de Samogitie, offensa et s’aliéna par 
là une grande partie de sa nation ; voulant garder pour lui seul 
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ses conquêtes et commander en maître aux Lithuaniens parve¬ 
nus au pouvoir dans quelques villes de la Ruthénie, il mécon¬ 
tenta les habitants de ces pays. Après avoir fait périr quelques- 
uns de ses cousins, il devint dangereux pour les autres, et 
particulièrement pour ses neveux, qui s’unirent pour venger 
ceux qui avaient été mis à mort. Mais lui, voulant anéantir 
l’in dépend a nce des villes ruthènes, il leur déclara la guerre et 
se trouva en lutte ouverte avec ses neveux qui, devenus ducs 
russiens, étaient tenus de défendre leur liberté. Les moines 
porte glaive, qui occupaient le bas Niémen et la Sémigalie, et 
le roi Daniel, dont les possessions s’étendaient jusqu a la Po- 
lesie, se déclarèrent également contre lui. Ce dernier, s’etant 
allié aux chevaliers teutoniques, souleva facilement les ducs 
rulhéuo-lithuanieiis, ses neveux, de même que les peuples let¬ 
tons, les Yadzvingiics, les Samogitiens et les Rourons. Mendog, 
entouré de tant d’ennemis conjurés à sa ruine, finit par perdre 
Slonim, Volkovysk et d'autres places, dont Daniel s’empara. 
Accablé de tous côtés et cherchant les moyens de rompre la 
coalition et de se relever, il entama des négociations avec les 
teutoniques et en appela à la cour de Rome. Sa conversion di¬ 
minua le nombre de ses ennemis et lui valut une couronne de 
la part d'innocent IV. U fut donc couronné à Novogrodek 
en 1252, et fonda un évêché. Mais son nouveau titre et les trai¬ 
tés qu’il avait conclus, loin de lui procurer ce qu’il avait dé¬ 
siré, ne servirent qu’à abaisser sa propre personne et la natio¬ 
nalité lithuanienne. Malgré son allianee avec la cour de Rome, 
les moines armés ne cessèrent d’intervenir dans les affaires de 
son pays, de lui susciter des obstacles et de le faire plier sous 
leur volonté. Mendog, impatienté, abjura la religion chrétienne 
et chercha à s’appuyer sur le paganisme et la nationalité. La 
Lithuanie et la Samogitie s’ébranlèrent à la voix de ce roi rede¬ 
venu païen ; les Kourons et les Lettons se rangèrent sous ses 
drapeaux; les Sudaves ou Yadzvingues furent forcés de com¬ 
battre pour la uièmecause; les Prussiens enfin prirent les armes 
en 1261 Mendog, roi de Lithuanie et de Prusse, pilla la Livo¬ 
nie, la Mazovie, les pays de Smuleiisk, de Tchernigov, de No- 
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vogroil la Grande, et créa un empire lithuanien pour lui et ses 
successeurs. Les chrétiens se réunirent de leur côté pour re¬ 
pousser ses invasions. On publia des croisades, et elles vinrent 
soutenir les etlorts de l’ordre Teutonique (1). Les Polonais et 
le roi Daniel ne restèrent pas dans l’inaction, surtout ce der¬ 
nier, qui appela un nouvel ennemi, les Tatars, contre la 
Lithuanie. 


04. — Daniel appelle les Tatars. 


Pendant que les pays païens se trouvaient dans cet état, que 
deux royaumes catholiques établis, l’un dans la IUithéuie, 
l'autre dans la Lithuanie, touchaient au terme de leur existence 
éphémère, qu’un empire lithuanien se formait au milieu du 
sang et des flammes, Daniel, cherchant à se soustraire au joug 
des Tatars, n’imagina rien de mieux, pour éviter leurs soup¬ 
çons, que de les inviter à prendre part à ses entreprises. Con¬ 
duits par Télébog et Nogaï, ils ne manquèrent pas de se rendre 
à son appel (1260), pour lui donner une preuve de leur amitié 

(1) Mcndoj, devenu roi et chrétien, voulant vivre en paixaveeses voisins, 
avait légué, avec la docilité d’un nouveau converti, tout son royaume aux 
chevaliers de Livonie, en cas qu’il vînt à mourir sans laisser de postérité. 
« Totum regnum nostrum Lcttaviæ, et omnes terras adjacentes quocumque 
w nomine censeantur, exceplis terris et jure episcopali domino episcopo Letta- 
» viæ in dicto regno nostro depulatis, magistro et fratrihus de domo Teutonica 
» in Livonie dedimus, contulimus et donavimus.. .ila tamen, si nos sine legiti- 
« mis dccedere contingeret. » Mais ces moines, impatients d’entrer en posses¬ 
sion et d’exercer leur souveraineté, même du vivant de Mendog, commencè¬ 
rent par chasser l’évèque nommé par le pape, ainsi que les prêtres et les 
religieux que le roi avait fait venir pour convertir son peuple. Irrite de leurs 
brigandages, Mendog abjura le christianisme, et leur fit à eux et aux Polo¬ 
nais, pendant plusieurs années, une guerre acharnée à la tête des peuples 
païens, auxquels se réunirent les Prussiens déjà convertis, mais que la tyran¬ 
nie des chevaliers teutoniques, leurs apôLrcs, fit retomber dans le paganisme 
et força à prendre les armes. « Eodem anno (I2(>0) Prutenî baplizati cum 
» suo rege Mendolpho, propter multa gravamina, quæ ipsis inferebantur aCru- 
» ciferis, fidem christianam deferentes, ad Lithuanos abieruiii » (üaszko, p. 75, 
Dusburg,p. 191.) 
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et se convaincre de la réalité de ses protestations et de sa fidé¬ 
lité. L’expédition entreprise en commun contre les Lithuaniens, 
la destruction des places fortes nouvellement élevées, exécutée 
par Daniel lui-même, leur séjour toléré jusqu’à ce qu’ils eus¬ 
sent ravagé la Pologne, furent autant de preuves d’une stricte 
alliauceet delà fidélité de Daniel, qui cependant, pour sa propre 
sûreté, se retira en Hongrie. Les Tatars, en pareilles circon¬ 
stances, ne cherchaient pas à faire des conquêtes, mais seule¬ 
ment beaucoup de butin et de prisonniers; ils avaient pillé, 
plus d’une fois, la Ruthénie méridionale et enlevé ses habitants, 
mais ils ne songèrent plus à la conserver sous leur domi¬ 
nation. La grande horde ou la horde d’Or commença à se dés¬ 
unir, et bientôt elle se divisa en plusieurs autres. Celle de Kap- 
tchak, établie au nord de la mer Caspienne, entre le Volga et le 
Don, quoique très redoutable pour la Slavonie, ne pouvait pas 
opprimer toujours la Rutliénie de Kiiov et de Halitch, d'autant 
plus que, menacée à son tour par les Lithuaniens et affaiblie par 
des dissensions domestiques, elle n’élait pas en état de rien 
entreprendre au dehors. Aussi, la Rutliénie rouge, tout en restant 
exposée aux invasions des Tatars, n’était pas moins indépen¬ 
dante que la Pologne, qui ne pouvait pas non plus s’en préser¬ 
ver. Peu de temps après la retraite de Nogaï et de Télébog, 
eut lieu la destruction complète des Yadzvingues, la mort de 
Mendog et de Daniel, ainsi que la conversion d’Àleps, dernier 
krivé kriveito prussien, qui se présenta de bon gré en 1264, 
devant le grand-maître des Teutoniques et demanda à recevoir 
le baptême en déclarant que, parvenu au dernier terme de la 
vieillesse, il s'est convaincu que ses dieux avaient cessé d’être 
puissants. 


BB. — Lee Yadzvlngne» et les Budaves exterminée. 

Le pape Innocent IV, pour mettre les Yadzvingues à l’abri 
de l’avidité des chevaliers teutoniques, avait fait présent de ce 
peuple aux Polonais (1253). Mais les chevaliers ne tinrent aucun 
compte de cette donation et continuèrent à infester les froi> 
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lières des Sudaves qui, se voyant abandonnés par les Polonais, 
se jetèrent dans la ligue des peuples païens que Mcndog avait 
formée contre les ennemis communs. Cette levée de boucliers 
hâta l’alliance de Boleslav le Pudique avec Daniel, ami des Teu- 
toniques, qui profita seul de la guerre qu’on fit aux Yadzvin- 
gues. Ce peuple appartenait sans contredit à la race lettone, 
quoiqu’il en différât sous quelques rapports. Les Lettons, pres¬ 
que tous petits, trapus, peu soucieux des ornements extérieurs, 
brûlaient pour la plupart les corps morts au lieu de les 
enterrer. Les Yadzvingues plus grands, d’une taille plus déve¬ 
loppée, aimaient à se parer de tout ce qui avait de l’éclat, por¬ 
taient des bagues, des chaînes d’or, enterraient les corps dans 
des endroits destinés à cet effet. H paraît que la civilisation ma¬ 
térielle était un peu plus avancée chez eux. Quoique leur pays 
fûtnommé Podlassie (situé dans le voisinage de grandes forêts), 
il n’était pas cependant si couvert de bois que la Polésie ou 
celui qui le séparait de la Samogitie. Ils s’adonnaient à l’agri¬ 
culture, avaient beaucoup de villages, mais il ne paraît pas que 
l’égalité primitive des hommes et l’organisation communale 
aient reçu parmi eux la moindre atteinte. Pendant la guerre 
ils avaient plusieurs chefs qui agissaient de concert, sans que 
l’ennemi pût en distinguer qui eût pins d’autorité que les 
autres. Ils combattaient tous en héros pour la liberté et l’indé¬ 
pendance et périssaient tous ensemble. Le vainqueur ne trouva 
dans leur pays aucune classe d’hommes qui se fût soustraite 
ou eût survécu à la calamité générale. La malheureuse nation 
des Yadzvingues, persécutée par un sort contraire, en butte à la 
mauvaise foi des Teutoniques, négligée par les Polonais, expo¬ 
sée aux empiétements de la Ruthénie, et à je ne sais quelle 
aversion de la Lithuanie, s’était attirée l'inimitié de tous ses 
voisins. Pendant le règne de Boleslav le Pudique, on en vint 
aux derniers combats avec eux, et ceux-ci furent vaincus et 
presque entièrement exterminés par les guerriers polonais ( 1266 ). 
Les débris de cette nation s’enfuirent de leur pays et se réfugiè¬ 
rent en Lithuanie. La partie du nord, connue sous le nom de 
Sudavie, où était la ville principale Denové, appelée aussi Yac- 
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viézin, avait opposé une plus longue résistance. La fleur de la 
nation prussienne, qui avait échappé à la mort dans son propre 
pays, vint seconder les derniers efforts des Sudaves, qui mirent 
en campagne huit mille fantassins et six mille cavaliers, mais 
ils ne tardèrent pas à subir le sort des Yadzvingues. La moitié 
de ce pays fut réunie à la Lithuanie, l’autre moitié fut 
saisie par les Teutoniques (1282, 1283), qui exterminè¬ 
rent si bien les habitants, qu’il n’en resta que dans quelques 
localités, qu’on repeupla avec des colons étrangers ; les sables 
et les forets couvrirent le reste du pays. Ceux qui avaient 
échappé à tant de désastres rappelèrent encore plus d’une fois, 
dans les combats, le nom des Yadzvingues, mais bientôt on 
cessa de parler de celte nation. La Podlassie, vide d’habitants, 
se repeupla lentement et à différentes époques par des colons 
polonais et ruthènes. Les eaux du Bug, en minant leursbords, 
découvrent dans quelques endroits des ossements d’un peuple 
qui n’est plus; en creusant des canaux dans les environs de 
Hantelia, la bêche rencontre a plusieurs pieds de profondeur des 
couches de terre végétale, vestiges des champs cultivés autre¬ 
fois par les Yadzvingues, et ensevelis maintenant sous le sable. 

66. — Svarno, Lev ou Léon, ducs de Ualltcb. 

« 

Après lu mort de Daniel (1266), quoique son Etat fût de nou¬ 
veau partagé entre sa famille, cependant une certaine unité 
qu’il y avait introduite, continua à s’y maintenir. Son fils, 
Svarno, très aimé de lui, obtint Ilalitch avec la plus grande 
partie du duché : Vassilko, frere du roi défunt, qui, depuis 
1225, régnait à Vladimir, semblait exercer une sorte d’auto¬ 
rité sur toute la famille. Svarno tenta la fortune, s’allia avec la 
Lithuanie, et osa s’attaquer à la Pologne; mais il perdit une 
grande bataille près de la petite rivière Piéta (1266). Cette vic¬ 
toire sembla garantir la Pologne pour quelque temps contre les 
entreprises de la Rutliénie, d’autant plus que cette dernière 
ne tarda pas à se trouver en lutte avec la Lithuanie, et que Lev 
ou Léon, fils de Daniel, fomentait des troubles au sein de son 
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propre pays. Après la mort deSvarno (1266 ) et deVassilko(1269), 
Léon liérita de leur» Etats et régna sur un vaste empire, qui 
s’étendit depuis l’embouchure du Dniester et du Danube jus¬ 
qu’aux bords du San, mais il n’eut pas la puissance de son père. 
Pendant son règne, des villes s’accrurent, Lvov(Léopol) lut fondé, 
et dont il voulut faire la capitale de toute la Ruthénie et y trans¬ 
porter de Kiiov le siège métropolitain, mais il n’eut pas assez 
de force pour exécuter ces projets. Ni lui, ni ses fils, Georges et 
Vladimir, ne purent arrêter les conquêtes des Lithuaniens, ni 
s’opposer à l’influence des idees et des institutions des pays 
catholiques, qui ne cessaient de se propager dans leurs États. 
La Pologne reprit Lublin que la Ruthénie avait possédé pen¬ 
dant longtemps (1265-1302), tandis que l’alliance des descen¬ 
dants de Daniel avec les ducs de Mazovic et de Lithuanie 
approcha l’époque où les duchés de Halitch et de Vladimir 
allaient cesser d’exister, et la Ruthénie rouge changer de 
nationalité. 


*9* - La Lltlmanle ensanglantée par des meurtres provoqué 
par la vengeance. 

Un peu avant les victoires remportées par les Polonais sur 
les Yadzvingues et sur Svarno, Mendog avait cessé de vivre (1263). 
11 avait ofFensé Dovmund, duc d Uciany, auquel il avait enlevé 
sa femme. Celui-ci, s’étant concerté avec Stroïnat, tua Mendog, 
et la Lithuanie se trouva plongée dans une grande confusion, 
car le roi assassiné ne manqua pas de vengeurs. Dovmund avait 
fui à Pskov et défendit celle ville avec les braves guerriers 
lithuaniens, de l’an 1266 jusqu’en 1299; ceux de son parti, qui 
étaient restés dans le pays, périrent par le bras des meurtriers 
que la vengeance avait armés, et parmi lesquels se signala 
Voïsielko, fils de Mendog. Il avait été religieux, et ce ne fut 
pas le désir de régner, mais le devoir de venger la mort de son 
père qui le fit sortir du monastère. Pendant vingt ans, après la 
mort de Mendog, la Lithuanie fut déchirée par des querelles 
domestiques, ensanglantée par des meurtres. Voïsielko ne sur- 
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vécut pas longtemps à son père; il fut assassine à Vladi¬ 
mir (1267), par la trahison infâme de Léon, fils de Daniel. 
Troïden, frère de Dovmund, et d’autres ducs ou chefs s’arra¬ 
chaient les uns aux autres les villes de Kiernov, de Krcv, de 
Troki, de Novogrodek, de Slonim, dont ils firent des places 
d’armes, d’où ils infestaient les possessions de leurs ennemis 
ou leur dressaient des embûches. Peluza, lils de Stroïnat, avait 
plus de peine que les autres à acquérir quelque principauté, et 
il ne se fit pas scrupule de comploter avec les chevaliers teuto- 
niqlies. Cette confusion commença enfin à se débrouiller 
en 1283, lorsque Luluver, chef de la seconde dynastie des ducs 
de Lithuanie, établit à Éüragola le siège de son gouvernement. 
Son fils, Viténès, saisit d’une main puissante la politique païenne 
de Mendog, dont ses voisins avaient tant à se plaindre. 

88. - VitenèiU duc de Lithuanie. - Dovmund, duc de Pskov. 

Le paganisme, sur lequel Mendog avait cru devoir s’appuyer 
pour lutter avec plus de succès contre ses nombreux ennemis, 
continua longtemps après sa mort à faire la principale force de 
la Lithuanie. Vaincu sur les bords de la Baltique, son dernier 
refuge en Europe, et entraînant dans sa chute la perte de la 
liberté et de l’indépendance des peu pies qui professaient ce culte, 
il trouva encore une forte position dans la Lithuanie qui, réu¬ 
nissant ses ressources à celles des peuples vaincus, opposa une 
résistance vigoureuse aux envahisseurs. Plusses limites étaient 
étroites, plus sa position était difficile, et plus sa force d’action 
avait d’énergie et d’expansion. Il est vrai que les débris des 
Prussiens, des Lettons, des Yadzvingues et des Sudaves, 
accourus à son secours, avaient augmenté considérablement ses 
forces; cependant les Lithuaniens, engages dans une lutte san¬ 
glante avec les chrétiens, comptaient pour la plupart sur leur 
propre courage. Les querelles domestiques qui les avaient 
divisés, ayant été apaisées, rien ne les empêcha plus d’agir sous 
le régne de Viténès, fils de Lutuver. Celui-ci parcourut, à la 
tête de ses guerriers, tous les pays voisins, moins pour les con- 
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quérir que pour les dévaster, jeter la terreur et arrêter les 
ennemis sur leur propre territoire. Il lui fut plus difficile de 
pénétrer dans les pays des porte-glaives et des Teutoniques, 
hérissés de forteresses; mais ces obstacles ne l’arrêtaient pas du 
côte de la Pologne, dont le chemin lui fut ouvert aussi bien par 
1 extermina lion des Yadzvingues, que par l’anarchie qui régnait 
dans ce pays par suite des discordes entre les princes de la 
famille de Piast, des factions et des trahisons, dans lesquelles 
Paul de Przemankov, évêque de Cracovie, jouait le premier rôle. 
Les Lithuaniens conduits par Viténès, en passant par Lublinet 
par la Mazovie, portaient la désolation au sein de la Pologne, 
jusqu a Sandomir et Lèntsitsa. La Rutliénie, dont la civilisation 
plus avancée exerçait une grande influence sur leur esprit 
vigoureux mais grossier, fut le seul pays avec lequel ils ne 
purent éviter d entrer dans des rapports plus intimes. Les chefs 
lithuaniens se familiarisaient avec le rite grec, s’unissaient par 
les liens dumariageà des princessesruthènes, et surtoutavec les 
filles des ducs de Tver. La Rutliénie avait besoin de défenseurs 
pour repousser les agressions des moines allemands; ses villes 
demandaient des secours contre les factions qui se disputaient 
le pouvoir, ou contre les kniaz qui ne respectaient pas leurs 
libertés. Les guerriers lithuaniens se chargeaient toujours 
volontiers de les défendre, quelquefois les grands-ducs eux- 
mêmes, Viténès et ses successeurs, étaient prêts à leur rendre 
ce service. Ces défenseurs recevaient le baptême d’après le rite 
grec, et prenaient ordinairement des noms chrétiens qui se rap¬ 
prochaient par le son de leurs noms païwis; ainsi Üovmund, 
baptisé à Pskov, se fit appeler Thimotée. Rien que beaucoup de 
chefs eussent, pendant plus de cent ans, rendu de grands ser¬ 
vices aux républiques ruthènes, aucun d’eux ne gouverna plus 
longtemps, ni avec plus de loyauté que lui, aucun ne laissa un 
souvenir plus cher parmi les habitants et ne transmit son nom 
à la postérité. Dévoué entièrement au service des Pskoviens 
pendant trente trois ans (1266 1299), Dovmund les rendit 
redoutables a leurs ennemis du dehors et assura leur tranquillité 
au dedans. Il battait aussi bien les Allemands que les Lithua- 


l re PÉRIODE DE L’HIST. DE LA LITHUANIE — 1235*1315. 119 

nieiis qui osaient les inquiéter, tenait en respect le grands-durs 
de Moscovie et repoussait leurs prétentions. Après sa mort les 
Pskoviens, pour honorer la mémoire de l’homme que la faveur 
du ciel leur avait envoyé, conservèrent religieusemen son sabre 
qu’ils transmirent à leurs arrière-neveux. Ce prince gouverna 
aussi pendant quelque temps (1281-1299) la ville de Polotsk, 
qui, quelques années après sa mort, tomba (1397’ entre les 
mains des porte-glaives, mais ceux-ci ne pouvant s’y mainte¬ 
nir, rendirent cette ville a Vitenès. 



SECONDE PÉRIODE 

DU L’HISTOIRE DE LA LITHUANIE. 

1315 — 1386. 


La dynastie organise féodalement ses conquêtes. — Fusion de la Lithuanie 
avec la Huthénie, ses alliances avec la Pologne. 


W. - La Rulliénle est disposée * se soumettre k la Llibuanle, et celle-ci 
est prés d’adopter la nationalité ruthéne. 


Sous le règne de Lutuver et de Viténès, la Lithuanie était 
déjà un État d’une certaine étendue, dans lequel la dynastie de 
Lutuver exerçait le pouvoir souverain sans la moindre opposi¬ 
tion. Cet État, borné au midi par la Polésie, qui appartenait 
nominalement aux ducs de Kiiov et de Halitch, à l’est par le 
duché indépendant de Smolensk qui le séparait de la Moscovie, 
touchait nu nord aux républiques de Novogrod et de I’skov, 
ainsi qu’aux possessions des porte-glaives, à 1 ouest à la Pologne 
et aux pays des Teutoniques. La Samogitie, habitée par un 
peuple à part, était toujours étroitement liée avec la Lithuanie. 
Cependant, dans cette vaste étendue, les Ruthèncs, qui se gou¬ 
vernaient par leurs propres lois, possédaient plus de terres que 
les Lithuaniens. Ces deux peuples professaient deux religions 
différentes : l’un, instruit par le christianisme, organisait et con¬ 
solidait ce que l’autre, sous l’impulsion du paganisme, avait 
envahi et conquis. La disposition des Ruthènes de cette époque, 
et l’adresse des Lithuaniens à en profiter contribuèrent aussi à 
l’agrandissement de ce nouvel État. Les nombreux descendants 
de Runk, se contentant de l’héritage de leurs domaines privés, 
ne savaient pas pour la plupart ce que c’est que le désir de ré¬ 
gner; ceux d entre eux qui possédaient encore quelques duchés. 
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entraînés par les idées du siècle, finirent par admettre leurs fds 
aînés comme successeurs, ainsi que cela avait lieu dans les fa¬ 
milles des particuliers, coutume qui était devenue une loi d'Etat 
dans les dynasties de l'Europe occidentale; ils n'étaient même 
pas éloignés de reconnaître le droit de succession aux filles et à 
leurs enfants. L>e son côté, le peuple ruthène, devenu indiffé¬ 
rent pour ses ducs, était disposé à recevoir pour maître quicon¬ 
que aurait reconnu, ou au moins respecté ses mœurs, sa natio¬ 
nalité, son Église, et qui l'aurait garanti contre les invasions des 
Tatars; de sorte que la Lithuanie, prête à se charger de cette 
protection, avait de vastes pays à occuper. Cependant il était 
évident qu’en s’agrandissant, elle pouvait changer de nationa¬ 
lité, affaiblir son paganisme ou l’abandonner en adoptant le 
rite grec; ce qui serait arrivé, si les Lithuaniens n'eussent pas 
compris que le seul moyen de désarmer leurs ennemis acharnés 
était de se faire catholiques. Mendog avait déjà hautement pro¬ 
clamé cette idée. La Lithuanie, malgré une guerre opiniâtre 
avec les deux ordres, était ouverte aux catholiques et aux pré¬ 
dicateurs de leur doctrine. Les autorités locales ne mettaient 
point d'obstacles à leurs travaux, lorsqu'ils ne soulevaient pas 
contre eux l’indignation du peuple. 

eo. — La politique de Gédlmln. 

Gédimin, en succédant à son père Viténès, 11011 -seulement ne 
mit aucune limite à l'activité croissante de la Lithuanie ido¬ 
lâtre, mais il en «‘tendit la sphère d’action et la porta au plus 
haut degré de puissance. Il adopta cependant une politique dif¬ 
férente de celle de ses prédécesseurs; ceux-ci s'étaient vus for¬ 
cés de tenir leur patrie isolée du reste de l’Europe, Gédimin 
mit tous ses soins à l’associer au mouvement des États chré¬ 
tiens et à la faire participer aux bienfaits de leur civilisation. 
Grâce à ses efforts, la Lithuanie, tout en restant idolâtre, com¬ 
mença à avoir moins de répugnance pour le rite grec et latin, 
entre lesquels elle se trouvait placée, et devint de plus en plus 
accessible aux lumières du christianisme. Gédimin" autorisa 
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les franciscains et les dominicains à prêcher la doctrine du 
Christ dans ses États, leur fit construire des églises à Vilno et 
à Novogrodek, permit à sa famille de recevoir le baptême selon 
le rite grec, et quand il lui arrivait de nommer des lieutenants 
pour quelques provinces ou villes de Ruthénie, il avait soin de 
les choisir parmi ceux qui avaient déjà reçu la foi chrétienne; 
une pareille conduite rendit tolérable le régné d’un prince 
païen. Il avait conquis Pinsk; Vitepsk lui échut par le mariage 
de Marie, fille unique du dernier duc, avecOlgerd, son fils. Son 
autre fils, Lubart, avait épousé Boutcha, fille du dernier duc 
de Vladimir, et toute la Volhynie, dont cette princesse avait 
hérité, fut réunie à la Lithuanie en 1319. Minsk, Polotsk le re¬ 
connurent pour leur maître; les Kiioviens, sûrs d’être délivrés 
par lui de l’oppression desTatars, en firent autant (1320,1330). 
Pskov et Novogrod recherchaient l’amitié de Gédimin. Il 
envoya aux habitants de cette dernière ville, son fils Narimund, 
auquel ils donnèrent des terres et le commandement de la for¬ 
teresse Orekovietz, bâtie sur une île du lac Ladoga, avec charge 
de la défendre contre les agressions des moines allemands. Gédi- 
min respectait les droits de l’Église rulhène, ne la gênait point 
dans ses rapports avec le métropolitain qui résidait alors à 
Moscou, et avait des ménagements pour les droits du grand- 
duc moscovite, mais il ne laissait pas de s’étendre, de conquérir 
et d’organiser ses conquêtes. Soit qu’il prit pour modèle le 
système féodal que les Allemands avaient adopté, soit qu’il y 
fût conduit par sa propre pensée et les besoins de sa situation, 
Gédimin, devenu le maître de la Ruthénie, l’organisa suivant 
les principes de la féodalité. Sans aucun égard pour les anciens 
droits de ses kniaz, qui, du reste, avaient perdu toute valeur, il 
distribuait des terres aux ducs, et aux chefs de sa milice, ceux- 
ci en distribuaient à leur tour à leurs subordonnés, en leur im¬ 
posant l’obligation de payer une certaine redevance, de faire 
le service personnel et de rester sous leur dépendance. Cette 
dernière condition était onéreuse, au point qu’il était impos ■ 
sible de contracter mariage ou de marier ses enfants à l’insu et 
sans le consentement du grand-duc. Les kniaz ruthènes, leurs 
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lieutenants et d’autres grands dignitaires devinrent ses vassaux 
et lui rendirent liommage en se prosternant devant lui. La 
Saniogîtie seule se maintint dans son ancien état, tandis que 
la Lithuanie, qui étendait sa domination sur presque toute la 
Rutliénie, subit des changements considérables. Gédimin régna 
sur tous ces pays avec un pouvoir royal, l’archevêque de Riga 
le reconnut pour son suzerain et devint vassal de la Lithuanie. 
Gédimin résidait à Vilno, où brûlait un feu éternel au pied 
d’une montagne qu’il avait couronnée d’un château-fort, et c’est 
de cette capitale qu’il écrivit, le 26 mai 1323, au pape Jean XXII, 
pour lui déclarer qu’il était prêt à recevoir le christianisme, si 
le souverain pontife voulait réprimer l’audace des chevaliers 
teutoniques. Pour négocier avec lui, deux légats du pape arri- 
vèrentl’année suivante à Riga, où ils furent témoinsdes actes de 
licence, de cruauté et de brigandage commis par les porte- 
glaives dans cette ville et dans le pays qui leur était soumis. 
Déjà les traités avaient été rédigés, lorsque Gédimin, indigné 
des crimes révoltants des moines allemands, rompit les négo¬ 
ciations et renonça à une alliance inutile avec la cour de Rome, 
pour en chercher une autre(l). 11 donnait l’hospitalité aux Polo¬ 
nais et aux Allemands, faisait venir des artisans et des hommes 
laborieux de différents pays, accueillait avec bonté les francis- 


(1) Gédimin disait dans sa lettre au pape Jean XXII : « Si je triomphe des 
chrétiens, dans les combats, mou intention n’est pas d’anéantir leur religion , 
je ne fais que me défendre contre mes ennemis. Je suis entouré de moines 
franciscains, de dominicains auxquels je donne pleine liberté d’instruire et de 
baptiser mes sujet». Mci-méme, je crois à la sainte Trinité, et je désire vous 
obéir comme au chef de l’Église, comme au pasteur des rois. Je réponds éga¬ 
lement des bonnes dispositions de mes seigneurs ; mais employez votre crédit 
pour apaiser les cruels Allemands. » Rainald, Annal, cccl., t. XV.) Jean, au 
comble de la joie à la réception de cette lettre, dépêcha aussitôt en Lithuanie 
Barthélemy, évôque d’Alet, et Bernard, abbé du Puy; mais Gédimin, voyant 
que le pape n’était pas assez puissant pour le protéger contre les attaques de 
Tordre teutonique et des chevaliers porte-glaives, changea tout d’un coup 
d’avis. Il alla au-devant des ambassadeurs de Jean, auxquels il dit, dans un 
mouvement d’indignation : « Retirez-vous, je ne connais ni ne veux connaître 
votre pape. Je professe la religion de mes pères, et jusqu’au tombeau je lui 
serai fidèle. » (hrantz, Vandal ., lib. VIII, chap. ix.) 
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cains qui venaient prêcher la foi dans ses États, mais les porte- 
glaives arrêtaient souvent ces religieux et les massacraient. 
Tout en combattant ces derniers et les Teutoniques, il négo¬ 
ciait avec la Pologue et les villes hanséatiques. 


« 1 . - GCdlmln, allié de Vladlsla v le Bref, roi de Pologne. — Leurs guerres 
avec le* Teutoniques. 

Un ennemi commun, des vues analogues et certaines dispo¬ 
sitions personnelles rapprochèrent Vladislav le Bref de Gédi- 
min. Quoique la Lithuanie eût été jusqu’alors ennemie de la 
Pologne, les ducs de Mazovie et quelques familles polonaises 
s’etaient déjà alliés aux Lithuaniens par les liens du sang. De 
même, en concluant, en 1325, un traité, les deux monarques 
voisins s’allièrent aussi par le mariage de leurs enfanis. Anna 
Àldone, fille de Gédimin, épousa Casimir, fils de Vladislav le 
Bref. Avec elle retournèrent vingt-quatre mille captifs, que les 
Lithuaniens avaient, à différentes époques, emmenés de la 
Pologne pendant leurs incursions. Le traité était offensifei défen¬ 
sif ; Tenncmi, les chevaliers teutoniques et leurs alliés. Ni l’ordre 
suprême du pape, ni les anathèmes lancés plusieurs fois contre 
eux, au milieu du son étouffé des cloches et des lumières 
éteintes, n’avaient su arrêter ces moines armés ; dépouillés de 
toute honte et de toute vertu, comme récrivait Vladislav le 
Bref, ils ne se souciaient guère de la considération des hommes 
et n avaient aucune crainte de Dieu. Leur avidité n’avait point 
de bornes; leur haine contre la race slave et lettonne était 
implacable, et leur puissance, à cette époque, était parvenue au 
plus haut degré. Ils possédaient la Poméranie depuis la Drave 
jusqu’à la Vistule et Loutela Prusse, tandis que les porte-glaives 
occupaient la Courlande et la plus grande partie de la Livonie, 
qu’ils complétèrent bientôt, en se faisant céder, en 13Û6, l’Es¬ 
tonie par les Danois : vaste pays appuyé à la mer, bien fortifié 
et plein de ressources. Dominant sur la mer et les îles voi¬ 
sines, ils avaient les moyens de s’enrichir par le commerce et 
de faire des levées. Us désiraient conquérir à tout prix la Samo- 
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gitie et la Lithuanie; bientôt ils virent augmenter leurs forces, 
car, sous prétexte de croisades contre ces pays idolâtres, les 
Allemands ne cessaient d’accourir de tous côtés sous leurs 
drapeaux. Us en voulaient aussi à la E*ologne qu’ils projetaient, 
avec d’autres puissances, de subjuguer et de partager; ils étaient 
appuyés par les margraves de Brandebourg et le roi de 
Bohême, qui se (lisait toujours roi de cette Pologne dont chacun 
désirait avoir sa part. Lorsqu’on en vint aux mains avec un 
ennemi si puissant, une guerre générale ne tarda pas à s’allu¬ 
mer, dans laquelle combattirent d’un côté les chevaliers teuto¬ 
niques, les porte-glaives, les îMazoviens, les Brandcbourgeois et 
les Bohèmes; de l’autre côté, les Polonais et les Lithuaniens, 
conduits par Vladislav le Bref et par Gédimin. Dans une expé¬ 
dition entreprise en commun, ces derniers firent de grands 
ravages dans la Marche de Brandebourg, et eurent leurs propres 
pays dévastés par les ennemis. Les Allemands redoublèrent 
d’efforts en 1329 et 1330. Jean, roi de Bohême, étant arrivé au 
secours des chevaliers teutoniques, ils brûlèrent Vilno, s’em¬ 
parèrent de Dobrzyn et d’une partie de la Cuiavie; d’un autre 
côté, les porte-glaives conquirent Kiga. Apres de nouveaux pré¬ 
paratifs, Vladislav le Bref, ayant remporté en 1331 une grande 
victoire à Plovcé, sauva la Pologne, mais il ne put arracher la 
Cuiavie des mains des ennemis vaincus. Bientôt après, ce roi 
mourut, après avoir recommandé à son fils, Casimir, de con¬ 
tinuer la guerre ; malheureusement celui-ci se hâta de conclure 
la paix. Gédimin, son allié, guerroya plus longtemps avec les 
Teutoniques. En se battant en Prusse et dans son propre pays 
contre*les hommes de toute l’Europe qui accouraient sous les 
bannières de la croix, il fut tué à Viélona d’un coup de feu 
(13â0), en léguant la guerre à ses successeurs, qui ne déposè¬ 
rent pas les armes. 

«a. — Olgerd parait sur la scène. 


Yavnuta, fils de Yévna, troisième femme de Gédimin, devint 
grand-duc après la mort de son père, et exerça une sorte de 
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pouvoir souverain sur le reste de sa famille. Mais Olgerd et 
Kieistut, Fds de Gédimin et d’Olga, princesse deSmolensk, plus 
braves que leurs autres li ères, craignant que le vaste empire de 
leur père, gouverné par une main inhabile, ne fût mis en lam¬ 
beaux par les ducs vassaux, ôtèrent le pouvoir à Yavnuta, et 
Olgerd devint grand-duc et se fit obéir par les ducs lithuaniens 
et russiens. Son vaste empire s’étendait depuis la mer Baltique 
jusqu’à la mer Noire. Son long règne fut rempli de guerres; 
car, outre ses expéditions du côté de Pskov et de Moscou, il eut 
à combattre les chevaliers teutoniques, les Polonais et les 
Tatars. Il saisit d’un bras puissant le gouvernement de tous les 
duchés; il n’y avait pas d’ennemis qu’il redoutât, comme il n’y 
avait pas de victoire qui pût satisfaire son désir de conquêtes ou 
ralentir son activité. Vaillant sur le champ de bataille, il n’hé¬ 
sita point à employer la ruse et la séduction; cependant la 
rapidité de ses opérations et une adroite dissimulation dans ses 
desseins accompagnaient plus souvent ses entreprises. Dès les 
premières aimées de son règne, ses armes, dirigées de différents 
côtés, furent couronnées de succès. Aussitôt qu’il eut menacé 
Pskov et Novogrod la Grande (1346, 1349), ces villes se mon¬ 
trèrent dociles à ses volontés. Battu en Prusse, dans les plaines 
d’Onkaïm (1346) et sur la Strava, près deLabiau (1347), il n’en 
fut pas moins formidable à ses ennemis allemands. Il conclut 
la paix avec le grand-duc de Moscou (1350), avec les chevaliers 
teutoniques (1358), et promit à l’empereur de se rendre auprès 
de lui pour recevoir le baptême, parce que ses guerres avec les 
Polonais et les Tatars, auxquels il voulait arracher le reste de 
la Rulhénie, appelaient son attention d’un autre côté. C’est tou¬ 
jours de ce pays qu’il s’agissait dans tous les démêlés d’OIgerd 
avec ses voisins, excepté avec les chevaliers teutoniques. La 
Kutliénie, divisée depuis un siècle en trois grandes parties, était 
devenue un champ de bataille, dont les Tatars, les Polonais et 
les Lithuaniens se disputaient la possession. Deux de ces divi¬ 
sions, dans lesquelles les principes opposes de la liberté et du 
despotisme avaient pris racine, Novogrod la Grande et la Mos¬ 
covie, se trouvèrent plus fortement constituées, et il s’y mani- 
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testa plus de résistance à se fondre avec des États de même 
nature; dans la troisième, où les souverains n’avaient pas de pou¬ 
voir absolu et où les libertés du peuple étaient en souffrance, la 
faiblesse des forces vitales facilita une transformation sociale. 
Nous allons examiner successivement cet état des choses dans 
chacune de ces trois divisions. 


63. — Novosrod la Grande et Pskov joog la protection d'OIgerd. 


Parmi les villes du nord qui s’étaient distinguées par leurs 
richesses et leur» libertés, Polotsk et Vitepsk finirent par s’in¬ 
corporer à 1 empire lithuanien qui les prit sous sa protection. 
Les traités de commerce que Smolensk avait renouvelés avec 
Riga, en 1330 et 1359, prouvent que cette ville jouissait alors 
d’une grande prospérité. Les kniaz s’y succédaient assez tran¬ 
quillement sans reconnaître de grands-ducs étrangers; mais, 
voyant la grande puissance de la Lithuanie, ils permettaient ù 
Olgerd de traverser leur pays avec ses armées. Le peuple de 
Novogrod la Grande continuait a défendre, non sans quelques 
tumultes, ses libertés communales; celui de Pskov, non moins 
jaloux des siennes, savait se gouverner avec plus de calme. Le 
nombre prodigieux de kniaz, parmi lesquels les Novogrodiens 
avaient l’habitude de choisir leurs chefs, ayant considérable¬ 
ment diminué, il ne leur resta d’autre parti à prendre, pour 
éviter la haine du despotisme tzarien et les incursions des Ta- 
tars, que de s’attacher aux descendants de Bogolubski, et de 
les appeler à gouverner leur république. Mais il parut étrange 
aux grands-ducs de Moscou, maîtres absolus chez eux, de 
n’exercer à Novogrod qu’un pouvoir délégué et de dépendre 
des caprices du peuple; voulant conserver au moins une auto¬ 
rité nominale dans cette ville et éviter les désagréments qui 
pourraient en résulter, ils cessèrent d’administrer personnelle¬ 
ment ses affaires et en confièrent le soin à leurs lieutenants; 
aussi les faibles liens qui attachaient cette ville à Moscou se 
relâchèrent encore davantage. Le grand-duc Siméon, nouvel¬ 
lement nommé par la horde, avait envoyé, en 1341, des 
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employés à Torjek pour y lever des impôts; les Novogrodiens 
irrités mirent aux fers ces collecteur^ de taxes et lui déclarèrent 
que, s’il se conduisait de la sorte, il pourrait perdre sei droits 
à les gouverner. On allait en venir aux mains, lorsque le grand- 
duc, reconnu par les Novogrodiens, se contenta d’un tribut 
annuel qu’ils lui avaient promis. Pendant ce temps Pskov était 
assiégé par les Allemands. Les habitants de cette ville appelè¬ 
rent Olgerd à leur secours; il accourut, et, en menaçant les 
derrières de'l’ennemi, le força h se retirer. Cédant à leurs 
prières, il leur envoya, en 1366, son fils André pour les gou¬ 
verner, et alors les P&koviens, se voyant protégés par la 
Lithuanie, déclarèrent qu'ils ne voulaient plus dépendre de 
Novogrod la Grande, séparation à laquelle la métropole et Moscou 
durent consentir. Dans le même temps, Narimund qui avait, 
pendant plus de cinquante ans, gardé Orekovielz, étant mort ou 
près de mourir, les Suédois profitèrent de cette occasion pour 
s’emparer de cette forteresse. Les habitants de Novogrod s'en 
alarmèrent, car les Suédois, maîtres de cette place forte, pou¬ 
vaient non-seulement gêner, mais interrompre leur commerce 
par les lacs et la Neva. Olgerd leur ayant envoyé des secours, 
ils reprirent non-seulement Orekovietz, mais ils conquirent une 
grande partie de la Carélie, que les Suédois leur cédèrent par 
un traité. Ces succès attachèrent les Novogrodiens à la Lithua¬ 
nie, dont l’influence et le nombre des partisans augmentèrent 
tellement que, lorsqu’on 1383, Linguénis, fils d Olgerd, désira 
obtenir les domaines possédés autrefois par Narimund, ils s'em¬ 
pressèrent de les lui accorder et de lui confier la garde* d’Ore- 
kovietz. Les deux républiques menèrent donc, pendant plu¬ 
sieurs générations, une existence heureuse et à l’abri de tout 
danger sous la protection de la Lithuanie. Cependant Novogrod 
payait un tribut à Moscou. 

64 . — DemOlés d'Olgerd avec Casimir le Grand an sujet de la Rutliénle 

de Halltch. 

La Kutliénie méridionale, appelée aussi duché de Halitch et 
de Kiiov, très peuplée et ayant beaucoup de villes et de vdlages 


I 


I 
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dans sa partie occidentale vers le haut Dniester et sur les bords 
du Bug et du Styr, présentait dans ses autres parties des ruines 
ou des déserts. Les Tatars avaient dépeuplé ces régions fertiles, 
et après avoir chassé les Polovtzi des steppes de la mer Noire, 
ils les laissèrent inhabitées. Ce fut alors que les Valaques, 
arrivés des bords du Danube, commencèrent à s’établir sur le 
Pruth et sur le Sereth, dans les pays appartenant au duché de 
llalilch. Ce duché se divisait, encore du temps des descendants 
de Daniel, eu Ruthéuic proprement dite ou Rouge, et en duché 
de Volhynie ou de Vladimir. En vertu d’un droit nouvelle¬ 
ment introduit dans ce pays, ces deux divisions passèrent par 
les femmes, è quelques aimées d’intervalle, au pouvoir des 
descendants de Piast et de Lutuvcr. Lubart, en sa qualité 
d epoux de Boutcha, fille de Vladimir, avait occupé, en 1319, 
la Volhynie avec ses annexes; Boleslav avait hérité en 1327 du 
chef de sa.mère, Marie, fille de Léon 11, du duché dcHalitchet 
de tous les pays qui en faisaient partie. Gédimin saisit au profit 
de la Lithuanie les possessions de Lubart, et Casimir le Grand 
incorpora à la Pologne celles de Boleslav, après la mort de ce 
prince, arrivée en 1340. Tout cela se lit en vertu d’un droit 
nouveau inconnu de la Ruthénie, en vertu du droit féodal, et 
ce pays dans son affaiblissement, non-seulement ne put s’y 
opposer, mais il sembla même s’y prêter et consentir volontiers 
h ce changement de souveraineté (t). Après ces incorporations, 

(1) L’occasion de réunir le duché de Halïtcki ou la Huitième Rouge à la 
Pologne, dont, comme nous avont dit plus haut, les Polonais n’avaient pas voulu 
profiter en 1195, se présenta de nouveau en 1340, lorsque les Huthènes, 
s’étant débarrassés de leur dynastie par la mort de Boleslav, dernier duc de 
llalilch, du chef de sa mère Marie, HHe et héritière de Léon II, vinrent de¬ 
mander a Casimir le Grand de réunir leur pays à la Pologne. Comme en 1195, 
il y eut aussi en I3i0 des seigneurs polonais qui, se rappelant les perfidies, 
les trahisons, les meurtres, les empoisonnements et loutes sortes d’excès dont 
la Kulhcnie avait été souvent le théâtre, voulaient détourner le roi d’accéder 
à leurs vœux, de peur que cet esprit de violence ne se communiquât à la 
Pologne. Jean Spytek de Rlelszlyn se fit, à l’assemblée des seigneurs polorais 
ei ruthèiies convoqués à cette occasion à Léopol, l’organe de cos craintes et 
de ces hésitations. Il opina pour le rejet de la demande des Ruthènes et 
comme beaucoup de seigneurs polonais semblaient vouloir se prononcer dan* 

y 


. 
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Casimir et Olgerti, pour ne rien perdre de leurs nouvelles pos¬ 
sessions, commencèrent à recheicher ce qui avait autrefois 
appartenu aux pays qu’ils venaient d’acquérir. LesValaques, 

le même scn3, le roi prit la parole et démontra dans un long discours qu’il 
serait peu humain de repousser ceux qui, reconnaissant leurs torts, venaient 
d’eux-mêmes demander leur pardon, et promettaient de ne faire désormais 
qu’un seul peuple avec les Polonais. « Ne serait-il pas plus honorable, dit-il, 
de les ramener dans la bonne voie par la douceur et la bienveillance? * Il 
rappela aussi qu’indépendammentd’une origine commune, le danger qui surgis¬ 
sait alors du côté des Ottomans d’Asie leur faisait aux uns et aux autres une 
loi de s’unir par un lien indissoluble. S’adressant ensuite auxs eigneurs ruthé- 
niens, il leur dit : « Nous vous invitons à rentrer dans le sein de cette patrie 
dont vous avez été sépares par la domination de vos princes, et à laquelle vous 
vous êtes empressés de revenir dès que vous êtes redevenus libres. Par là, 
vous avez prouvé que nous sommes les enfants d’une même famille. Puisse le 
ciel bénir cette sainte union ! Que depuis ce jour cette patrie vous soit com¬ 
mune avec nous, cette patrie rendue heureuse par la liberté et illustrée par 
tant de vertus ï Chérissez-la, comme nous la chérissons, et contribuez à sou 
bonheur et à sa grandeur ! » (Zirnorovicz. Histoire de la villê de Léopol , 
p. 47-50.) L’auteur a puisé dans les anciens documents déposés dans les 
archives de cette ville dont il a été un des consuls vers l’an 1650. 

Voilà comment s’est accomplie l’union de la Ruthénie Rouge avec la Po¬ 
logne. Elle s’est accomplie de la même manière dont nous voyons de nos 
jours s’unir les peuples que des dynasties différentes avaient tenus séparés 
pendant des siècles, mais qui, s'en étant enfin débarrassés, se hâtent de se 
réunir en un seul corps de nalioïi. Il n’y a entre ces deux faits historiques 
d’autre différence que celle-ci : au xiv* siècle, ce soin les principaux citoyens 
qui, se faisant les organes des vœux de toute la nation, viennent demander 
au roi de les réunir à leurs compatriotes ; au xix* siècle, ce sont les peuples 
en masse qui manifestent leurs vœux au moyen du suffrage universel. 

Outre le consentement de la nation, la Pologne a encore une autre espèce 
de droit à faire valoir ; c’est celui de succession, par lequel se sont formés, 
constitués et agrandis presque tous les États de l’Europe au moyen âge et 
dans les temps postérieurs. Marie, fille de Léon II, duG de llalitch , avait 
épousé Troïden, duc de Mazovie. Leur fils, Roleslav, dernier héritier de cet 
État du chef de sa mère, ayant été empoisonné sans laisser de postérité, 
Casimir le Grand, son parent, fort des vœux et du consentement de la nation, 
réunit la Ruthénie Rouge a la Pologne, comme héritier des ducs de Mazovie, 
frères de Buleslav, qu il dédommagea par la cession qu'il leur fit du duché 
de Belz. 

Ainsi, identité de race, consentement national, droit de succession, tels 
sont les titres de la Pologne à la possession de la Ruthénie. 

A quoi pensait alors Jean Kalita, grand-duc de Moscovie? Pourquoi ne 
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établis entre le Dniester et le Danube, qui avaient commencé à 
se constituer en corps de nation et à choisir des voïévodcs, 
devaient nécessairement reconnaître pour leur suzerain le sou- 

s'est-il pas présenté pour recueillir cette succession? Quelles étaient ses oc¬ 
cupations l'année même de sa réunion à la Pologne ? Écoutons ce que Karamsin 
répond à ces questions : * Voulant arracher la principauté de T ver à son 
cousin Alexandre, Jean Kaiita se hâta de se rendre lui-méme à la horde avec 
ses deux fils aînés, Jean et Siméon, qu’il présenta au fier Usbeck, comme les 
plus fidèles et les plus zélés serviteurs de la famille du khan II sut enfin, par 
d’adroites flatteries, par des présents répandus avec profusion, gagner la 
confiance du khan, au point qu’il lui fut dès lors possible d’atteindre son but 
principal, celui de noircir le prince de Tver. Jean le peignit aux yeux d’Usbeck 
comme l’irréconciliable ennemi des Mongols, comme un prince toujours prêt 
à armer tonte la Moscovie contre eux. Effrayé du péril dont il se voyait me¬ 
nacé, le khan envoya sur-le-champ à Alexandre l’ordre de venir le trouver à 
la horde. Afin d’éloigner toute espèce de soupçon, Jean revint immédiatement 

à Moscou pour y attendre les suites de ses accusations-Quelques seigneurs 

tatars, la reine elle-même, tâchaient d’obtenir la grâce du prince, lorsque 
l’arrivée des fils de Jean à la horde décida l’affaire. Gagné par eux ou par 
les affidés de leur père, Usbeck décida, sans plus de discussions, que l’ingrat, 
le séditieux prince de Tver méritait la mort Cependant Alexandre conservait 
encore quelques espérances ; comme il attendait des nouvelles de la reine, il 
monta à cheval pour aller solliciter ses protecteurs ; mais à la nouvelle que sa 
perte était inévitable, il retourne dans sa tente, reçoit les sacrements avec son 
fils, embrasse tendrement ses fidèles serviteurs, et marche avec fermeté à la 
rencontre des assassins qui lui tranchent la tête, ainsi qu’au jeune Féodore, et 
coupent ensuite par morceaux leurs corps inanimés. »* Si quelqu’un est curieux 
de savoir ce qui se passait, à cette époque, dans d’autres principautés de la 
Moscovie, c’est encore Karamsin qui le lui dirait : « Les habitants des autres 
Étals russes, hors de la dépendance de Jean, en proie à la licence des citoyens 
ou à la tyrannie de princes pusillanimes, enviaient l’ordre et la tranquillité 
qui régnaient dans ses États. Ainsi le prince Vassili fit périr son oncle, André 
Mstislavitch : ainsi Korotopol de Résan, lors de son retour de la horde, fee 
saisit en chemin de la personne d’Alexandre de Pronsk, son parent, qui allait 
porter son tribut au khan ; il le pilla et le mit à mort dans la ville actuelle de 
Rézan : ainsi, en 13t0, à la suite d un conseil tumultueux, malgré toutes les 
représentations du métropolitain, Théognosle, les habitants de Rriansk massa¬ 
crèrent le prince Gleb, etc. « (Histoire de Rusue, t. IV, chap. ix.) 

Yoilà ce qui se passait dans la Moscovie pendant que la Pologne reconstituait 
son unité, pour opposer une barrière plus forte à ces mêmes Tatars, devant 
lesquels les grands princes de Moscovie rampaient avec une lâche soumission, 
et dont ils armaient le bras contre leurs propres compatriotes. Pendant que 
les autres princes moscovites s’entr’égorgeaient, le roi de Pologne préparait 
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verain actuel du duché de Ilalitcli. Casimir le Grand leur avait 
demandé les armes à la main de lui rendre hommage, et mal¬ 
gré le mauvais succès de son expédition, ceux-ci ne contestè- 

d’avancc les moyens de faire face au danger qui menaçait la chrétienté du 
côté de l'Asie Mineure, où les Otlomans venaient de réunir leurs forces prêtes 
à se précipiter sur l’Europe. 

Jean Vitoduranus, moine franciscain et chroniqueur contemporain, dit 
qu’avant que Boleslav eût hérité du duché de Haliteh, la horde avait envoyé 
deux chefs talars pour gouverner ce pays après la mort de ses derniers princes 
tués dans une guerre contre les Lithuaniens, et il ajoute que ces deux chefs 
ont été successivement empoisonnés par les Rulhcnes (Corp. hist. médit œvi 
d’Ecfcard, 1.1, p. 1861). La Pologne devait-elle attendre que la horde établît 
sur ce pays la même domination, devant laquelle tous les princes moscovites, 
depuis Yaroslav II jusqu’à Ivan III, pliaient le genou ! 

Comment, du reste, la Moscovie pouvait-elle prétendre à la succession de 
Haliteh et de Kiiov, puisqu’à l’époque où le dernier rejeton de la famille de 
Rurik qui y avait régné, vint à s’éteindre dans la Buthénie polonaise, elle 
n’existait pas encore comme État? Car peut-on sérieusement appeler ainsi 
quelques principautés qui, formées à la hâte des peuplades à demi sauvages 
de l’Oural, s’entre-dcchiraient et se débattaient sous le joug des Mongols, et 
qui, selon l’expression énergique de Karamsin, offraient plutôt l’aspect d’une 
sombre forêt que celui d’un empire ? 

On verra plus loin que ce n’est que cent cinquante ans plus lard qu’fvan III 
Vassilévitch s’avisa de réclamer cette succession qu’aucun de ses prédécesseurs 
n’a contestée à la Pologne pendant une si longue suite d’années. 

Quant au reste du pays sur lequel les tzars de Moscovie commencèrent 
dès lors à former des prétentions, depuis Smolensk au nord jusqu’à la mer 
Noire au midi, c’est la Lithuanie qui, l’ayant délivré de la domination des 
Tatars et en ayant pris possession, l’apporta à la Pologne par le fait de son 
union avec elle, commencée en 1386 et définitivement accomplie en 1569. 

Le droit de la Pologne à la possession de tous ces pays lui fut dans la suite 
reconnu par Michel Fédorovitch lui-même dans le traité de paix perpétuelle 
qu’il conclut avec le roi Vladislav IV, le 15 juin 1634, aux bords de la Pola- 
novka, où il est dit que son litre de tzar de Moscovie et d’autocrate de toutes 
les Russies ne pourra lui donner un droit quelconque à cette Russie qui appar¬ 
tient ab anliquo à la Pologne. 

Longtemps avant l’époque de la réunion, les Polonais de toutes les classes 
et de toutes les conditions s’étaient répandus et établis sur les bords du 
Dniéper,de la Vilia, de la Pripètect du Dniester. La facilité de leurs manières, 
l’affabilité de leurs mœurs, la supériorité de leurs lumières firent eu sorte 
que les Lithuaniens et les Buthènes abandonnèrent peu à peu leur langue, 
leurs usages, et jusqu’à leur rit grec. Toute la noblesse, à l’exception des 
princes d'Qstrog, se fit catholique, les classes moyennes accédèrent à funion 
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rent pas dans la suite les droits de la Pologne. Il réclamait, 
d’un autre coté, Vladimir, Lulsk, Clielin, Krzeniienielz et la 
Podolie, villes et provinces qui devaient appartenir au duché 

des Églises grecque et latine, conclue à Florence en 1439, et renouvelée à 
Brest, en 1595, et il n’y eut que le bas peuple qui resta dans le schisme. 
Quant à la langue, ils l’apprirent si bien qu'aujourd’hui même on parle le plus 
pur polonais en Rulhénie, dans les environs d’Yaroslav et de Pérémisle, et on 
l’écrit parfaitement à Yilno, capitale de la Lithuanie. 

En présence de ces faits et des témoignages incontestables de l’histoire, 
que signifient les paroles du tzar Alexandre II, paroles qu’il prononça l’année 
dernière à Kamicnietz-Podolski, devant une députation de Polonais, qui étaient 
venus lui demander la permission de se servir de leur langue dans les 
écoles et les tribunaux? * N’oubliez pas, messieurs, leur dit-il, que vous êtes 
Russes. » Quelque puissant que soit un autocrate, il y a cependant des choses 
qui dépassent ses forces, et sa prétention de changer les Polonais en Russes, 
en est la preuve la plus frappante. 

Le lecteur décidera, dans son impartialité, d’après le récit de l’auteur et les 
preuves historiques que nous y avons ajoutées, de quel côté sont le droit et la 
justice dans cet éternel procès entre la Pologne et la Russie, que le journal 
le Nord a récemment remis sur le tapis. On ne sait que trop que la force est 
du côté de cette dernière puissance ; mais un jour viendra peut-être où la 
force fléchira devant le droit. 

Peut-on désespérer du triomphe de la justice au moment où l’on voit un 
génie puissant, envoyé par la Providence, pour redresser les torls séculaires, 
tendre la main aux peuples opprimés? 11 faut espérer que L’affranchissement 
des nationalités morcelées et enchaînées à d’autres qui leur sont antipathi¬ 
ques, ne s’arrêtera pas dans sa marche au pied des Alpes, aujourd’hui que la 
France, guidée par Napoléon III, a repris lo rang dont les gouvernements 
précédents l’avaient fait descendre. La politique, chacun chez soi, chacun 
pour sot, a été ensevelie dans le tombeau de Claremont. Si la politique géné¬ 
reuse, adoptée depuis quelque temps, et la seule qui convienne à la France, 
allait lui susciter des embarras, qu’elle se souvienne qu’en cas de besoin 
elle trouvera partout des millions d’amis au milieu même de ses ennemis. 

Il ne faut pas une grande sagacité politique pour discerner les motifs qui 
ont occasionné l’entrevue des trois souverains à Varsovie. C’est d’abord l’in¬ 
térêt commun né du crime perpétré il y a près de quatre-vingt-dix ans et en¬ 
suite les faits récents qui se sont produits en Italie. Four prendre des mesures 
contre le» annexions accomplies par les vœux des populations, ils se sont réunis 
dans la capitale de la Pologne qui tomba victime des annexions trois fois répé¬ 
tées par suite de la conspiration des trois despotes, leurs prédécesseurs, contre 
un peuple libre et indépendant, et dont les possessions avaient été garanties par 
des traités solennels conclus à differentes époques avec les mêmes despotes. Ils 
y ont raffermi la coalition qui n’a jamais été dissoute, et qui sera une menace 
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de Halitch, et il n’y avait pas de doute qu’il aurait pu réclamer 
aussi Kiiov. Mais comme tous ces pays étaient possédés alors 
par la Lithuanie, il lui fallut recourir aux armes pour prendre 
Chelm, Vladimir et Lulsk(1349) qu’OIgerd reprit l’année sui¬ 
vante. Casimir voulait confier le gouvernement des pays en 
litige à Lubart, mais celui-ci prétendait les posséder par le droit 
héréditaire de sa femme Boute ha. Ne voulant point reconnaître 
un pareil droit, le roi de Pologne, irrité contre Lubart, fut en¬ 
core forcé de prendre les armes pour l’expulser, et, ayant cette 
fois réuni plus de forces, il conclut en 1366 une paix, par 
laquelle il céda de bon gré à la Lithuanie la Podlassie au delà 
du Bug, obtint d’elle la reconnaissance des droits de la Pologne 
sur la Volhynie et sur la Huthénie, et donna à titre de fief 
Chelm, Lutsk et Vladimir, comme propriété de la Pologne, à 
quelques-uns des petits-fils de Gédimin, et notamment aux fils 
de Koriat. l)e pareils démêlés se renouvelèrent encore du 
temps du roi Louis qui, en changeant seulement les possesseurs 
féodaux, disposa aussi des terres de la Volhynie en faveur de 
la Lithuanie et accomplit un autre acte de seigneur suzerain 
en fondant des évêchés en Volhynie et en Podolie. Olgerd 
accéda volontiers à toutes ces transactions, facilitées d’ailleurs 
par les liens de famille, car il lui importait d'accommoder ces 
différends avant de porter toutes ses forces contre les Tatars 
et les Moscovites. 


•8. — Démêlé» d’OIrerd avec le» Taur* et les Moscovites. 

Après la mort d’Usbeck (1341), la grande horde de Kaptchak 
commença a s’affaiblir par des discordes intestines, et à se divi- 

permanente pour le nouvel État qui l’établit dans la Péninsule italique, et 
pour la 1 rance, sous les auspices de laquelle il se forme. Pour rompre cette 
coalition il n’y a qu’un seul moyen, c’est d’aider la Pologne à rétablir son 
indépendance, à regagner ses anciennes frontières. Voilà la véritable clef de 
voûte du futur édifice européen, telle que Napoléon I er se la représentait, mais, 
dont, hclas! il ne comprit toute l'importance que trop tard. Voilà la seule 
garantie d’une paix durable, du bonheur et de la tranquillité de* peuples. 
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ser en plusieurs autres plus petites. Les Tatars de Rerekop, 
qui s’étaient établis en Crimée et dans les steppes de la mer 
Noire, s’en détachèrent. Les Lithuaniens en étendant leurs 
conquêtes dans la Kuthénie, ne tinrent aucun compte des dis¬ 
positions de la horde, sans s’engager cependant dans une 
guerre ouverte avec elle. Ne la craignant plus sous Olgerd, ils 
marchèrent avec lui contre les établissements tatars situés dans 
des steppes désertes. Vainqueurs en 1363, ils pénétrèrent en 
Crimée et pillèrent les trésors de cette péninsule. A partir de 
cette expédition, les Tatars sont soumis à la Lithuanie, restent 
sous sa protection, et les khans de Perekop sont nommés par 
le grand-duc de Lithuanie. Olgerd, après avoir conclu la paix 
avec Casimir le Grand, prit la défense des intérêts du duc de 
Tver, son beau-frère, persécuté par Dimitr Donskoï, grand-duc 
de Moscou. Le duc de Tver s’étant mis sous sa protection, 
Olgerd qui avait, depuis longtemps, recule les frontières de son 
empire jusqu’à Mozaisk, et annoncé que la Ruthénie n’appar¬ 
tenait pas à la Moscovie, marcha trois fois sur Moscou (1368, 
1370, 1372), et investit cette capitale. La paix conclue avec 
Dimitr près de Borovsk, comprit les ducs de Tver, de Briansk, 
de Rézan, et assura l’indépendance du premier. Olgerd promit 
par ce traité de ne point s’opposer à l’exécution des ordres que 
le grand-duc de Moscou pourrait recevoir de la horde. Mais 
les Moscovites, devenus plus hardis par l’affaiblissement de la 
horde de Kaptchak, furent en état détenir tête aux Tatars. Trois 
ans après la mort d’OIgerd, ils leur livrèrent en 1380 une 
grande bataille dans les plaines de Koulikov, non loin du Don, 
dans laquelle les ducs russiens et lithuaniens, sous le com¬ 
mandement de Dimitr, délirent complètement les troupes de 
Marnai. Mais Dimitr eut peur de sa victoire et n’osa pas défendre 
sa capitale contre les Tatars qui tournèrent bientôt (1382) 
leurs armes contre elle, et la prirent malgré la défense d’Osteii, 
petit-fils d’OIgerd. Les Novogrodiens, auxquels les Lithuaniens 
avaient communiqué leur esprit guerrier, se montrèrent alors 
plus hardis. Leurs jeunes gens, en descendant le Volga, péné¬ 
traient jusque dans les possessions des Tatars ; dans une de 
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ces excursions ils surprirent Kazar», < t forcèrent celte ville à se 
racheter du pillage. Une de ces bandes ayant commis quelques 
dégâts à Kostroma et à Nizni-Novogrod, bimitr tomba sur les 
monastères et les entrepôts du commerce des Novogrodiens, 
situés sur la frontière, et en vengeant ses propres injures, il 
exigea d eux de mettre un terme aux expéditions contre les 
Tatars. Us répondirent qu’ils n’avaient rien fait pour les en¬ 
courager, et s'engagèrent par une nouvelle convention à lui 
payer un tribut. Cependant depuis qu’on osa attaquer ouverte¬ 
ment les Tatars, leur joug devint plus léger pour la Moscovie. 

— Guerres d’OIgerd et de son frère Klelstnt avec les chevaliers 
tentonlques. 

Pendant ce temps, les guerres des Lithuaniens contre les 
chevaliers teutoniques se renouvelaient et continuaient. Olgerd 
accourut rie Moscou en Prusse pour soutenir les efforts de son 
vaillant frère qui gouvernait les pays limitrophes des posses¬ 
sions de l’ordre teutonique. Dévoué à son frère, endurci aux 
fatigues dans une longue suite de combats, Kieistut grandissait 
au milieu des dangers, et ne se laissait point abattre par les 
revers de la fortune. Dans ses expéditions aventureuses, il lui 
arriva plus d'une fois de combattre corps à corps avec l'en¬ 
nemi. Les guerres avec les chevaliers teutoniques «'étant plus 
inspirées par le fanatisme, cessèrent d'être aussi cruelles 
quelles avaient été lorsqu'on passait au fil de l'épée, qu’on pen¬ 
dait, torturait, brûlait vifs les malheureux païens, et (|ue ceux- 
ci usaient de représailles envers les moines. Depuis que la 
Lithuanie avait grandi, que ses richesses s’étaient accrues, elle 
ne montrait plus aucune répugnance pour la religion chrétienne; 
et lorsque ses guerriers eurent endossé l'armure tout comme 
leurs ennemis, ils devinrent plus accessibles aux sentiments de 
l’humanité, et l’esprit chevaleresque commença a animer les 
combattants. La vie des chefs fut respectée. Les Allemands et 
les Lithuaniens faits prisonniers purent regagner la liberté par 
la rançon, par l'échange, quelquefois par des accidents extra- 
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ordinaires. Kieistut lui-même, captif en 1360, lut traité avec 
tous les égards dus à son rang. Il ne put sauver Kovno, quil 
défendit courageusement en 1362; son fils Vitovdc fut plus 
heureux à défendre Grodno (1363). Dans les années suivantes, 
on bâtit des deux côtés beaucoup de forteresses, et des deux 
côtés elles furent bientôt détruites. En 1370, Olgerd et Kieistut, 
déjà avancés en âge, conduisirent avec leurs fils, Jagellon et 
Vitovdo, 70 000 Samogitiens, Lithuaniens et Tatnrs au siège de 
la forteresse Rudau. Ils furent battus dans une bataille trois 
fois renouvelée, mais les plus braves des Allemands y périrent 
aussi, et, quoique vaincus, les Lithuaniens se maintinrent en 
Prusse. En 1378, les Allemands réussirent à pénétrer jusqu'à 
Vilno. Olgerd commença alors à négocier, donna des banquets 
et prépara des pièges. Les Allemands cernés de tous côtés 
furent heureux d’obtenir la permission de retourner chez eux. 
Quoique la guerre continuât, Jagellon, après la mort d’Olgerd, 
entama des négociations, le feu de la guerre se ralentit, mais 
ne cessa point de ravager la Lithuanie pendant tout le règne de 
ce prince. 

67 . — DémCtée de Jagellon avec Kieistut. — Son mariage avec Hedvlge, 
reine de Pologne* 

Jagellon, grand-duc de Lithuanie, était d’un caractère soup¬ 
çonneux. Son favori, Voïdillo, lui ayant fait craindre que son 
\ieil oncle ne songeât à s'emparer du grand-duché, Jagellon 
entreprit de prévenir l’exécution de ses desseins, et dans cette 
vue entra en intelligence secrète avec les chevaliers teutoni- 
ques, pour ôter la vie à son oncle et à ses fils. Mais Kieistut, 
averti par un chevalier, tomba à l'improviste sur Vilno, s’em¬ 
para de cette ville par un coup de main, en chassa Jagellon, 
auquel il consentit ensuite à donner un duché à la prière do 
son fils Vitovdc, et fit pendre Voïdillo. Jagellon, loin de s’en 
contenter, reprit Vilno à la première occasion (1382), et après 
s’être saisi de Kieistut et de Vitovde, les jeta en prison ; Kieistut 
fut assassiné; Vitovdc, revêtu des habits de sa femme, parvint 
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à s’échapper et se réfugia en Prusse chez les chevaliers teuto- 
niques. Vitovde et Jagellon étaient réconciliés, lorsque celui- 
ci songea à se marier avec Hedvige, reine de Pologne, Il avait 
envoyé dans ce dessein des ambassadeurs à Cracovie; il pro¬ 
mettait d’introduire la religion chrétienne dans son duché, 
d’unir ce dernier à la Pologne, et de recouvrer tous les pays 
que la Pologne avait perdus. Cette proposition ayant été bien 
accueillie, Jagellon arriva avec ses frères, Vitovde et Boris, à 
Cracovie, ou il fut baptisé, appelé Vladislav, uni à la reine, 
reconnu roi et couronné (1386). 11 semblait que sa dynastie 
allait former un lien entre les deux États, mais on vit bientôt 
quelle fut entraînée par les principes d élection, et qu’il ne lui 
resta que la direction des deux nationalités qui, par des voies 
différentes, s’acheminaient vers les mêmes libertés. 
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Les grands-ducs sont lieutenants du roi de Pologne. 


68. — La Rutbénle Ronge change de nationalité. 


Le changement de nationalité d’un peuple commence ordi¬ 
nairement dans les classes supérieures. L’influence d’une civi¬ 
lisation étrangère plus avancée que la leur, et l’intérêt parti¬ 
culier font des hommes de ces classes les citoyens du monde, 
et les rendent plus faciles à se dépouiller de ce qui leur est 
propre, pour se revêtir de ce qui ne leur appartient pas. Le 
désir d’augmenter leurs richesses, d’acquérir du crédit et des 
privilèges, par lesquels ils sont sûrs de s'élever au-dessus du 
peuple et de le gouverner, est un motif puissant qui les attire 
vers ces nouveautés. Le peuple conserve ordinairement plus 
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longtemps ses mœurs, sa langue et sa religion; mais il n’op¬ 
pose pasà leur changement une a^sez forte résistance, il est passif, 
laisse faire, est inclinèrent et se trouve réduit à l'impuissance 
par la prépondérance de la classe supérieure. 11 en était en 
quelque sorte de même en Ru thème et en Lithuanie, lors de la 
fusion de ces pays avec la Pologne. Les ducs, qui avaient partagé 
entre eux les terres conquises, furent les premiers à prendre 
l'initiative des changements, secondés d'ailleurs par les seigneurs 
et les grands propriétaires qui tenaient le peuple sous le joug 
de l'esclavage. Et quoiqu'il s’élevât bientôt une faction puis¬ 
sante des grands qui s'opposaient à l'union et cherchaient à 
l’empêcher, parce quelle ne leur semblait pas satisfaire toutes 
leurs vues ambitieuses, il n’en est pas moins vrai que la fusion 
et l'incorporation se sont accomplies par les boyards, sans la 
moindre résistance ou plutôt avec le consentement tacite du 
peuple. Celui, cependant, qui voudrait attribuer aux seuls 
propriétaires fonciers l’œuvre de l’union des trois peuples, 
ne verrait pas toutes les causes qui l’ont produite. Depuis le 
moment ou Jagellon, grand-duc de Lithuanie et de Huitième, 
décida que ces pays seraient incorporés à la Pologne, deux 
siècles environ s’écoulèrent avant que cette union fût accom¬ 
plie, ce qui prouve que ce n’est ni par surprise, ni par con¬ 
trainte, mais par une action lente, libre et variée de toutes les 
classes d’habitants, que s'est produit ce grand fait historique, 
auquel, longtemps avant ce prince, tous les esprits dans ces 
deux pays étaient déjà préparés. Des Polonais, des Allemands, 
des Juifs n'avaient cessé de se porter en Lithuanie, et lorsque 
Jagellon songea à obtenir la couronne, ces derniers se trou¬ 
vaient en grand nombre dans les villes, et les autres remplis¬ 
saient les campagnes. Un plus grand nombre encore de ces 
étrangers, et depuis plus longtemps habitait la Ruthénie, dont 
les grandes richesses les avaient attirés. Casimir le Grand, en 
incorporant la Ruthénie de Halitch à la Pologne, avait trouvé, 
outre les indigènes, sa population composée de Polonais, de 
Mozoviens, de Juifs et d’Arméniens. R avait promis la liberté 
du culte à toutes les professions religieuses, et l'Église ruthène 
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cessa (le craindre burnou politique à laquelle Daniel avait voulu 
l’entraîner. Après avoir fondé en 1362 un archevêché à Léopol 
pour les Polonais catholiques, il en érigea un en 1367 pour les 
Arméniens schismatiques, qu’il autorisa par privilège à se ser¬ 
vir de leurs lois et à être jugés par leurs propres tribunaux. 
La charte de 1356, qui accorde h Léopol l’usage du droit de 
Magdebourg, prouve quelle espèce de population contenait 
cette ville. Ce droit, qui s’étendit dans la suite à d’autres villes 
ruthènes, fit tomber en désuétude les coutumes nationales, et 
introduisit à leur place des règlements étrangers Aussi dans 
toutes ces villes il y avait beaucoup de Polonais, un peu d’Alle¬ 
mands et une foule de Juifs, qui avaient leurs synagogues à 
Vladimir, à Lutsk, à Brest et dans presque toutes les autres 
villes. La propriété foncière passa aussi entre les mains des 
familles polonaises elmazoviennes, qui composaient une grande 
partie de la population ruthène. Comme il y avait déjà beau¬ 
coup de Polonais professant la religion catholique en Volhynie 
et en Podolie, le roi Louis fonda pour eux en 1375 des évêchés 
catholiques à Pérémisle, à Lutsk et à Kamiénietz ; tout cela 
avait eu lieu avant l’arrivée de Jagellon en Pologne. Si ces pro¬ 
vinces, après que les Polonais s’y furent établis, ont vu s’ac¬ 
croître leur prospérité et leur tranquillité, si les intérêts de 
tous les habitants ont été satisfaits, et les libertés au moins des 
classes supérieures mieux assurées, 1 incorporation de cette par¬ 
tie de la Rulhénie ne devait-elle pas faire désirer aux habitants 
du reste de ce pays de s’unir à la Pologne, pour jouir des 
mêmes avantages? Le roi Louis, infidèle à ses serments, avait 
fait occuper ce pays par des troupes hongroises (1377), mais sa 
fille Hedvigelesen chassa (1391), et Jagellon, apres avoir rendu 
Belz au duc de Plolsk (1386), restitua i\ la Pologne Clielm 
avec la Volhynie (1386), de même que la Podolie (1396, 1/i06), 
et y introduisit le gouvernement polonais. 
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68. — La Litbaanle reçoit la fol chrétienne.—Skirgello, frère de Jagellon, 
nomme ^rand-duc et llentenant du roi, cède cette place & Vitovde. 


Après le couronnement, J a gel Ion et Hedvige se rendirent en 
Lithuanie, où ils éteignirent le feu sacré (zn il ch) qui continuait 
encore à brûler, assistèrent à la cérémonie du baptême de tout 
un peuple, fondèrent un évêché et instituèrent le nombre néces¬ 
saire de paroisses. La reine fut surprise de voir la simplicité et 
la pauvreté de ce peuple, le peu de lumières répandues même 
parmi les hommes d'un rang plus élevé, qui avaient grandi au 
milieu des dangers et des fatigues de la guerre. Elle établit, 
pour le profit de la nation lithuanienne, à Prague en Bohême, 
et sous le patronage de lïmiversité de cette ville, un collégeoù 
une quinzaine de jeunes gens pouvaient se préparer à l’état 
ecclésiastique. L)e son côté, Jagcllon, en faisant administrer le 
baptême à son peuple, accorda aux boyards, le 20 février 1387, 
un privilège, dans lequel il leur promettait les mêmes libertés 
dont jouissait la noblesse polonaise. Avant de retourner en 
Pologne, il nomma son frère, Skirgello, grand-duc et lieutenant 
général du grand-duché. Vitovde, son cousin germain, s’en 
étant offensé, parce qu’il croyait avoir plus droit à cette dignité, 
eu égard à l'amitié fraternelle qui unissait leurs pères, se mit 
de nouveau sous la protection des chevaliers teutoniques, et 
demanda au roi le gouvernement du grand-duché, qu’il lui 
donna d’autant plus volontiers que les mœurs dissolues et la 
cruauté de Skirgello avaient excité un mécontentement général 
contre lui Les chevaliers, n’ayant pas été admis à cet accom¬ 
modement entre Vitovde et le roi, cherchèrent.à se venger, ce 
qui donna lieu à de nouveaux démêlés et à une guerre entre 
eux et la Pologne. Dans les anciens temps, quand il n’y avait 
pas encore de grands-ducs, et que les Lithuaniens combattaient 
ayant à leur tête des chefs nommés vadim , on ne vit jamais au¬ 
cun d’eux se réfugier chez les chevaliers teutoniques et com¬ 
promettre par là la sûreté de l’Etat mais depuis que les 
grands-ducs eurent affermi leur pouvoir sur le peuple lithua- 
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nien, ils n’eurent aucun scrupule à se lier avec ces ennemis 
implacables, et d’envaliir avec eux leur propre patrie. Ces intelli¬ 
gences secrètes souillèrent plus d’une lois l’histoire de Lithuanie 
surtout après la mort d’OIgerd. C’est ainsi que Jagellon chercha 
à se mettre en garde contre son oncle, Kieistut, qu’il soupçon¬ 
nait de vouloir lui arracher le grand duché; c’est aussi par ce 
moyen que Vitovde chercha à monter sur le trône grand-ducal, 
dont il prit possession non sans avoir répandu du sang, avant 
qu’il parvînt à écarter les autres ducs et à s’en faire obéir. 

70* — Vitovde maintient l'Intégrité de l’empire lithuanien. 

Vitovde avait à maintenir un empire d’une immense étendue, 
que son oncle Olgerd avait laissé sans limites bien déterminées. 
Interposant sa médiation entre Georges, duc de Smolensk, et le 
parti (pii lui élait opposé, il apaisa les troubles que celui-ci y 
avait excités, le força à se déclarer vassal de la Lithuanie(1396), 
et occupa sa capitale par ses troupes. Quelque temps après, 
lorsque Georges, secouru par la duc de Rézan, son beau-père, 
eut recouvré sa perte, Vitovde marcha contre ce dernier, le 
força à abandonner les intérêts de son gendre, et prit pour la 
seconde fois Smolensk (IZ 1 OZ 1 ), que lui livrèrent les boyards de 
son parti. Georges s’étant réfugié chez les Novogrodiens, il l’y 
poursuivit et ravagea leur territoire, pour les punir de ce qu’ils 
avaient recueilli cet homme indigne de pitié (1). Il eut aussi des 

(I) L’aventure suivante fera mieux connaître le caractère de cet homme 
indigne de pitié. Siméon, prince de Viazrnn, qui partageait avec lui tous les 
malheurs de l'exil, Siméon, son ami et son plus fidèle serviteur, avait une 
femme belle et vertueuse, nommée Julienne. Voluptueux autant que cruel, 
Georges brillait depuis longtemps du désir affreux de souiller la couche de 
Simeon; enfin, ayant épuise tout ce que la séduction et la ruse ont d’odieux, 
il osa commettre publiquement le crime le plus atroce. Au milieu d’un grand 
repas donné dans son palais, il poignarda le prince de Viazma, dans l’espé¬ 
rance de profiter de la frayeur de sa malheureuse épouse pour satisfaire son 
infâme passion. La princesse, pour qui rien n’était aussi précieux que l’hon¬ 
neur, saisit un couteau avec la ferme intention de poignarder le meurtrier ; 
mais celui-ci détourne le coup et reçoit une ferle blessure à la main. La 
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démêlés avec la Moscovie dont il réprima plus d’une fois le 
grand-duc Vassili II, son gendre. Ne voulant jamais permettre 
au métropolitain résidant à Moscou de se mêler des affaires spi¬ 
rituelles de la Rutliénie lithuanienne, et d’y agiter les esprits, il 
convoqua un synode à Novogrodek (1615), à reflet de nommer 
un métropolitain pour ce pays. Mais la grande affaire pour 
Vitovde, c’étaient les Tatars. Lorsque la liorde de Kaptchak, dé¬ 
chirée par des discordes intestines, allait se dissoudre, un des 
khans, Toklitanioniseh, chassé par un autre, vint a Kiiov de¬ 
mander des secours. Vitovde s’étant décidé à le rétablir, entre¬ 
prit une expédition lointaine, dans laquelle, ayant rencontré 
l'ennemi sur les bords de la Vorskla (1399), il fut battu, perdit 
beaucoup de inonde, et fut poursuivi jusqu’aux portes de 
Kiiov (1). Il ne tarda pas à réparer cette défaite, et eut la satis- 

colère succédant alors à la lubricité, Georges lire son sabre, poursuit Julienne 
jusque dans la cour, la coupe en morceaux et la fait jeter à la rivière. 

Les habitants de Smolensk, honteux d’un tel souverain, appelèrent secrè¬ 
tement Vitovde et lui livrèrent cette ville qui depuis ce temps (1404) resta 
pendant cent dix ans sous la domination de la Lithuanie, jusqu’à ce qu’elle 
fût livrée aux Moscovites par la trahison de Glinski, comme on verra plus loin. 
Outre cette principauté, presque tout le pays des Yialitches, c’est à-dire le 
gouvernement actuel d’Orel, avec une partie de ceux de Kalouga et de Toula, 
appartenait déjà à celte époque à la Lithuanie. Possesseur de Rjev et de 
Véliki-Louki, maître de tous les pays, depuis les frontières de Pskov jusqu’à 
la Rutliénie Rouge et la Moldavie d’un côté, de l’autre jusqu’aux bords de 
l’Oka, de la Soula et du Dnieper, Vitovde était monarque de toute la Rutliénie 
méridionale, tandis que son gendre Vassili II, grand prince de Moscou, relé¬ 
gué dans les tristes contrées du nord, voyait Mozaisk, Borovsk et Alexin tou¬ 
cher aux frontières de la Lithuanie. (Karamsin, Histoire de Russie, t. V, 
chap. il.) 

(I) Tokhlamouisch, souverain de la horde de Kaptchak, vaincu par limour- 
Lenk ou Tamerlan dans les plaines d’Astrakhan, sur les bords du Terek, avait 
regagné une partie de ses États, dès que l’armée de ce redoutable conquérant 
de l’Asie se fut retirée.Chassé par son lieutenant Timour Koullouk,qui s’em¬ 
para de Saraï, sa capitale, il vint avec ses femmes, ses deux fils, ses trésors 
et une nombreuse cour se réfugier à Kiiov, implorant le secours du puissant 
Vitovde. Celui-ci avait déjà tenté le sort des armes contre les Mongols; il en 
avait fait un grand nombre prisonniers dans les environs d’Azov, et en avait 
peuplé plusieurs villages près de Vilno, où leur postérité existe encore jusqu’à 
présent. 11 se flattait du doux espoir d’etre un jour le vainqueur d’un peuple 
qui faisait trembler l’Europe et l’Asie ; il aimait à se représenter qn il dispo* 
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faction, dans les années suivantes, d'établir autour de Vilno des 
colonies de captifs tatars ou de partisans de Tokhtamouisch, 
qui, ayaut quitte la horde, étaient venus demander un asile en 

serait du trône de Bâti, et qu’il s’ouvrirait un chemin vers l’Orient, afin 
de renverser l’empire de Tamerlan. Au moment de frapper le coup décisif, 
le héros lithuanien désirait engager son gendre, grand prince de Moscou, à le 
seconder dans ses desseins. Mais comme rien ne pouvait être plus favorable 
aux intérêts de la Moscovie, dit Katumsiii, qu’une guerre entre deux peuples 
qui lui étaient egalement odieux, la raison lui défendait de contribuer à la 
prépondérance de l’un ou de l’autre. Au lieu de troupes, le grand prince en¬ 
voya son épouse et ses boyards à SmolensL, où se trouvait alors Vitovde. 

Dlugosz, historien polonais, diique la reine de Pologne, Hcdvige, cherchait 
à détourner Vitovde de cette expédition, en lui prédisant les plus affreux 
malheurs. Vladislav Jagellon, roi de Pologne, coniiaà son frere ses meilleures 
troupes, commandées par ses plus illustres généraux, tels que 6pytek de 
Melszlyn, palatin de Cracovie, Sandivoge Üstrorcg, Dobrogost de Szanio- 
toul, Raphaël de Tarnov, Jean de Mazovie, et beaucoup d’autres. Les Mongols 
de Tokhtamouisch, formaient un corps séparé, de môme que cinq cents Alle¬ 
mands richement armés, envoyés par le grand maître de l’ordre de Prusse. 

Timour-houtlouk, plus pacifique que belliqueux, se montrait disposé à ac¬ 
cepter la paix que Vitovde voulait lui prescrire, lorsque celui-ci exigea que 
les Mongols représentassent ses armes sur leurs monnaies ; à cette coudilion, 
il promit de ne plus donner de secours à Tokhtamouisch. Le khan demanda un 
délai de trois jours, peudanl lesquels il envoya des présents à Vitovde, et lui 
fit par ses ambassadeurs toules sortes de soumissions et de caresses. Mais 
cette déférence extraordinaire n’cLait qu’un moyen adroit pour gagner du 
temps, afin de se réunir au reste des troupes tatares. 

L’arrivée d’Ediga, autre lieutenant de Tamerlan, dans le camp des Mongols, 
changea la face des affaires. Blanchi dans les combats, habile autant que cou¬ 
rageux, ce prince avait dans la horde le pouvoir d’un autre Marnai, et gou¬ 
vernait le khan. A peine est-il instruit par Timour des conditions auxquelles 
Vitovde accorde la paix, qu’il s’écrie : « Plutôt mourir ! « 

Les deux armées se rencontrèrent, le 14 août 1399, sur les bords de la 
Vorskla. Les Lithuaniens réussirent à jeter la confusion parmi les raugs 
d Édiga ; déjà ils se regardaient comme certains de la victoire, lorsque Ti- 
mour koutlouk, disciple de Tamerlan, les attaque pai derrière, et rompt leurs 
bataillons par le choc le plus impétueux. Tokhtamouisch fut le premier qui 
abandonna le champ de bataille. Le carnage fut horrible et se prolongea jus¬ 
que bien avant dans la nuit Les Lithuaniens perdirent, dans cette fatale jour¬ 
née, les deux tiers de leur armée, et laissèrent sur le champ de bataille beau¬ 
coup de chefs, tant rulhùncs que lithuaniens, et polonais. (Dlugosz, llistortœ 
Polonicœ , lib. X,p. 15b.) 

Pendant que la Pologne, la Lithuauie et la Kulhcme déploraient la perte 
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Lithuanie* Il eut aussi la consolation de voir les fils et le petit- 
fils de Tokhtaniouisch parvenir au klianat (HOU, 1412, 1418, 
1430), quelquefois avec son secours, et devenir non-seulement 
des alliés fidèles, mais se montrer soumis à ses volontés en signe 
de reconnaissance pour leur rétablissement. Dans les guerres 
de la Pologne avec les chevaliers teutoniques, Vitovde ne fit 
pas éclater autant de zèle. Il avait d’abord puissamment contri¬ 
bué à remporter sur eux la célèbre victoire de Grunwald et de 
Tannenberg (1410) ; mais immédiatement après cette bataille, il 
se refroidit et se retira, en laissant désormais les Polonais 
seuls aux prises avec leurs ennemis, et ne les secourut que 
très rarement (1). 

de leurs enfants tombés sous le glaive des Mongols, on se réjouissait à Moscou, 
dit Karamsin, d’une défaite qui affaiblissait les forces de la redoutable Li¬ 
thuanie. 

(1) Dans cette sanglante bataille, où succomba le grand maître de l’ordre, 
Ulrick de Yungingcn, les chevaliers perdirent cinquante mille hommes et 
quarante mille prisonniers. Mais Jagellon, n’ayant pa* pris tout de suite leur 
capitale Malborg ou Marienhourg, défendue d’abord par une faible garnison, 
probablement parce que Vitovde s’était retiré avec scs Lithuaniens, perdit 
tout le fruit de la victoire, donna le temps à Tordre de se fortifier par les 
secours qui ne cessaient de lui arriver de l’Allemagne, et fut même réduit 
à signer, en 1 f 11, une paix honteuse à Thorn, par laquelle il laissa entre ses 
mains la Poméranie, la province de Culm, la terre de Michalov, Nieszava, 
Orlov et autres %illes. Après une guerre deux fois renouvelée encore sous son 
règne, pendant laquelle l’affaire fut portée devant le concile de Constance 
qui, voyant la justice du côté des Polonais, lança une excommunication contre 
leurs ennemis, le traité conclu en 1122, sur les bords du lac Mielno, vint 
clore la seconde période de la lutte avec les chevaliers, qui retinrent toutes 
leurs acquisitions et restituèrent Mieszava, Oilov et la Samogitie que, par le 
tballé de Thorn, ils n’avaient cédee que jusqu’à la mort de Jagellon et de 
Vitovde. Ainsi le roi de Pologne, n’ayant fait qu’ébranler la puissance de l'ordre 
teutonique, légua à son fils Casimir le soin de lui ôler les pays qu’il avait 
arrachés à la Pologne, et d’accélérer la chute de celte étrange association qui, 
n’ayant plus de raison d’étre, après la conversion des Prussiens et des Lithua¬ 
niens, outrageait les principes de la morale et révoltait tous les sentiments de 
l’humanité. 


t 


» 
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71. - La Samoffltle. 


Quoique la Lithuanie ait reçu la foi chrétienne, la Samogitie 
qui, comme nous l’avons dit, était un pays à part, continua 
pendant quelque temps encore à rester idolâtre. On disait, il 
est vrai, que les Lithuaniens et les Samogitiens étaient un même 
peuple, et qu’il n’y avait d’autre différence entre eux que le 
nom de leur pays, Aukszteté , ou pays haut, habité par le pre¬ 
mier, et Zomaïtas , ou pays bas, occupé par les derniers ; cepen¬ 
dant les ducs, après avoir affermi leur pouvoir dans l’Auksz- 
teté, avaient plu^ d’une fois négligé et livré facilement aux 
chevaliers teutoniques le Zamaïtas, qui, en tenant avec plus de 
fermeté à sa religion et à ses lois, se montrait moins docile à 
leurs volontés (1) Or, quand la Lithuanie fut devenue chré¬ 
tienne, la Samogitie continua à adorer son dieu Auksztenis vis 
ztnos , qui avait ses prêtres, krives ; à entretenir le feu sacré sur les 
bords de la Niéviaza, à nourrir les serpents domestiques, appe¬ 
lés zivoïtos. Les chevaliers teutoniques avaient tellement perdu 
de vue l’intérêt de la religion, que ce pays, occupé par eux à 
differentes époques, repris par les Lithuaniens, et cédé de nou¬ 
veau à eux, n’était pas encore converti. Ce n’est que trente ans 
après la conversion de la Lithuanie que le peuple samogitien 
reçut le baptême (1413-1617), qu’un évêque fut nommé, et 
douze paroisses furent instituées (2). La mort du krive-kriveito, 


(1) Vitovde, occupé du projet de faire la guerre è Tamerlan, et voulant ga¬ 
rantir pendant son absence ses États de l’agression des chevaliers de la 
Prusse, céda, en 1308, la Samogitie à 1 ordre Teutouique, qui lui envoya cinq 
cents cavaliers pour celle expédition. Il répara ensuite cette faute, lorsque, 
touché des plaintes des malheureux Samogitiens contre leurs nouveaux 
maîtres, il occupa ce pays en 1404; mais les chevaliers ne le cédèrent 
qu’en 1411, par la paix de Thorn, après avoir perdu la grande bataille de 
Grunvald et de Tannenberg. 

(2) Vladislav Jagellon fut aussi l’apôtre de la Samegiiie, comme il avait été 
celui de la Lithuanie. Aussitôt que l’assemblée de Horoldo, dont il sera parlé 
tout à l’heure, se fut séparée, il descendit, avec son cousin germain, Vitovde, 
le Niémen et la Doubissa, dans la Samogitie, où il accomplit, par la douceur 
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Gintovt, arrivée à cette époque (1414), après lequel le peuple ne 
trouva plus de grand pontife, facilita le changement de religion. 
Celte circonstance même que la Samogitie reçut si tard la foi 
chrétienne, prouve que ce pays marchait à part, et qu’il avait 
le plus longtemps conservé les éléments lettons. Il n’y avait pas 
de ducs, tels qu’il s’en éleva en Lithuanie, pas même de boyards. 
LeSamogitien, de petite taille lui-même, était au comble de ses 
vœux, quand il arrivait a posséder un petit cheval, une petite 
vache, une petite maison et un petit enclos. Ses cabanes, de 
forme oblongue, appelées nomes , abritaient sous le même toit 
la famille du cultivateur et ses animaux domestiques. Des in¬ 
struments agricoles faits de bois, sans aucune garniture de fer, 
servaient à la culture d’une terre extrêmement fertile, dont les 
riches produits étaient voiturés sur de petits chariots, dans les¬ 
quels on ne voyait pas non plus le moindre morceau de fer. 
Soit que ces hommes cultivassent leurs propres terres, ou celles 
des autres, soit qu’ils habitassent des villages, des bourgs ou 
des villes, ils étaient tous également libres, et ils obéissaient à 
une même loi. Les habitants les plus riches n’avaient pas en¬ 
core formé une caste séparée du reste de la nation, et quoiqu’ils 
eussent partagé avec les Lithuaniens tous les avantages de la 
guerre, chaque paysan samogitien un peu plus aisé pouvait 
se regarder comme leur égal. L’esclavage n’était pas inconnu 
dans un pays exposé aux chances de la guerre, et entouré d’en¬ 
nemis habiles à préparer des chaînes aux peuples voisins: aussi 
y voit-on des donations d’hommes qui passaient d'un proprié¬ 
taire à un autre ; mais ces exemples sont rares, et ils prouvent 
que la masse du peuple était libre. La Samogitie se divisait en 


et la persuasion, ce que les chevaliers teutoniques n’avaient pu faire par la 
force des armes, 11 prêcha lui-même au peuple dans la langue du pays, et eut 
la 8atisfaclion de converlir en un seul jour plus de Lois mille Samogitiens. Ln 
des prédicateurs de profession ayant pris sa place, et s’étanl mis à expliquer 
la création du monde, un vieillard l'interrompit, et lui dit que ce qu’il disait 
n’était pas vrai, puisque étant si jeune, il ne pouvait pas avoir assisté à l’ac¬ 
complissement de cet ouvrage Le roi eut de la peine à lui faire comprendre 
que le prédicateur l’avait appris dans les livres. (Dlugosi, Hhtoriœ Polonicœ , 
hb. XI, p. 344-) 
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districts, dont chacun était gouverné par des magistrats électifs, 
et à la tête de tout le pays se trouvait un magistrat supérieur, 
dit starostc, choisi par des citoyens plus distingués, qui jugeait 
les causes en dernier ressort, et auquel les riches et les pauvres 
en appelaient des décisions des juges inférieurs. La Samogitie, 
fortement attachée 4 ses institutions, ne commença à subir que 
dans ses générations successives l’influence lente des idées et de 
la nationalité polonaises. Unie à la Lithuanie par un pacte fra¬ 
ternel, elle le lui rappelait toutes les fois qu'elle craignait que 
des dispositions générales ne portassent atteinte à ses libertés. 
Vitovde lui-même les respectait, et la laissait se gouverner par 
elle-même. Il en était autrement avec la Lithuanie. 

78 . — Le peuple lUbuanlen et ruthêne opprimé par les seigneurs, 
qui avalent usurpé tons les avantages de la vie sociale. 


Pendant que le peuple lithuanien gardait sa langue, les sei¬ 
gneurs, après avoir étendu leur domination sur la Ruthénie, 
l’abandonnèrent bientôt pour adopter la langue ruthène, dont 
ils se servirent dans les actes publics et dans toutes les transac¬ 
tions de la vie privée. Us prirent, à la manière du paysconquis, 
les titres de hniaz et de boyards, et admirent à la jouissance 
des privilèges dont ils étaient eux-mêmes en possession les 
kniaz et les boyards ruthènes. C’est donc dans la région supé¬ 
rieure de la société que commença la fusion des deux nations; 
mais si les Ruthènes de cette catégorie ne surpassaient pas en 
nombre les Lithuaniens, il n’en était pas de même dans les 
classes inférieures. La Lithuanie était un petit pays par rap¬ 
port a l’immense étendue des terres russiennes ; on peut dire 
qu’elle perdit la plus grande partie de sa population active qui 
s'était dispersée sur les vastes plaines de la Ruthénie. Outre un 
petit nombre de grands seigneurs, il n \ resta qu’une poignée 
de pauvres paysans attachés à la glèbe, dont le sort dut extrê¬ 
me ment empirer, après qu’ils eurent été soumis à des règle¬ 
ments ruthènes adoptés par la Lithuanie, et surchargés de tous 
les fardeaux du système féodal introduit à la suite de ses ra- 
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pides conquêtes. Le peuple lithuanien eut à supporter un joug 
peut-être plus pesant que celui sous lequel gémissait le peuple 
ruthène. Des dispositions ayant pour objet d'augmenter le nom¬ 
bre des esclaves avaient force de loi dans les fieux pays : tout 
homme pouvait s’y vendre et être acheté; tout homme libre, en 
prenant pour femme une esclave, devenait par cela même es¬ 
clave lui-même. La loi, en évaluant la tête de l’esclave, prenait 
en quelque sorte sa vie sous sa protection, mais elle n’adou¬ 
cissait point son sort, ne garantissait en aucune manière sa 
sûreté personnelle. Le progrès de la civilisation ruthène, sous 
la direction des descendants de Rurik, ne favorisa pas les liber¬ 
tés populaires. Les Lithuaniens, bien qu’ils eussent repoussé au 
loin vers l’orient le despotisme des tzars moscovites et des 
Tatars, ne les ménageaient pas non plus; en étendant leurs 
conquêtes, ils n’avaient pas l’habitude de s’allier avec les peu¬ 
ples, mais avec les kniaz et les boyards qui, dans leurs rapports 
avec le peuple, n’avaient d’autre règle de conduite queleurbon 
plaisir; et comme ceux-ci Irailaient le peuple, de même les 
kniaz se conduisaient envers les boyards, et le grand kniaz avec 
les kniaz. Les lois et les coutumes depuis longtemps observées 
avaient en quelque sorte indiqué les droits et les devoirs de 
chacun; mais depuis que chacun était devenu personnellement 
obligé à des servitudes léodales, et avait voulu être maître absolu 
et législateur dans la terre à lui accordée, il s’éleva bientôt une 
nouvelle loi et une nouvelle justice. Tout se rapportait au grand- 
duc, lieutenant du roi qui, en sa qualité de propriétaire de 
toutes les terres et de toutes les servitudes, ou plutôt comme 
représentant des propriétaires, décidait toutes les questions, 
prescrivait des règlements généraux. Ses envoyés pénétraient 
partout, savaient ce qui se passait chez les kniaz et les boyards, 
ce que faisaient tous les magistrats des villes et des campagnes. 
Il changeait ces magistrats, dès qu’ils s étaient enrichis dans 
l’exercice de leurs fonctions, partageait h*ur butin, ou les en 
dépouillait et les châtiait selon son bon plaisir. La justice de 
Vitovde était devenue célèbre, parce que rigoureuse et oppres¬ 
sive pour le peuple, elle était indulgente pour les grands, qui. 
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en se prosternant devant lui, ne cessaient d’élever ju>qu au ciel 
sa justice par leurs louanges. Vitovde élait aussi très complai¬ 
sant pour les Allemands, les juiis et les Polonais qui venaient 
s’établir dans ses États, et dont le sort était des plus heureux. 

11 avait donné des terres aux Tatars qui n’appartenaient à per¬ 
sonne, et qui avaient de la peine à concevoir qu’ils pussent dé¬ 
pendre de quelqu’un. Il accorda en 1608 aux juifs de Lithua- 
die et de Volhynie des privilèges semblables a ceux qu ils 
possédaient en Pologne, et la race d'Israël bénissait le gouver¬ 
nement de Vitovde. Il y avait encore parmi le bas peuple pro¬ 
fessant la religion grecque un assez grand nombre d hommes 
libres, ne dépendant de personne, dont les uns, vivant du pro¬ 
duit de leur travail, changeaient de place pour gagner leur vie, 
d autres, formant des bandes et connus sous le nom de Cosa¬ 
ques, exerçaient des brigandages dans lessteppes de laüuthénie 
méridionale. 

73 , — Privilège de Horodlo. 

Jagellon avait promis d’unir la Lithuanie à la Pologne, 
sans déclarer s’il entendait changer son organisation so¬ 
ciale et politique. 11 lui était difficile de le dire, car quoiqu il 
fut maître absolu dans *on pays, qu’il pùt proclamer sa volonté 
comme législateur, il y avait beaucoup de ses vassaux et de kniaz 
de sa famille qui, ayant les armes a la main, pouvaient s y op¬ 
poser, dans un siècle surtout où les armes traçaient les limites 
entre l’autorité et la sujétion. Il s’était cependant permis d écrire 
en latin un privilège (20 février 1387) pour les boyards lithua- 
niens..Son lieutenant général, Vitovde, pensant autrement que 
Jagellon, de l’esprit duquel les Polonais s étaient emparés, ne 
consentait pas toujours à tout ce qu’il se proposait de faire; 
cependant, tout en ayant le pouvoir entre ses mains, il ne 
s’opposa point à son désir de publier ce privilège. Pour enga¬ 
ger les Lithuaniens à continuer la guerre que les Polonais fai¬ 
saient aux chevaliers tcutoniques, et que Vitovde leur déconseil¬ 
lait de faire, Jagellon convoqua, avec son consentement, en 
1613, à llorodlo, une assemblée ou une diète des deux nations, 
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à laquelle arrivèrent les principaux seigneurs et boyards lithua¬ 
niens (barones , boian et proceres), mais où ne parut aucun de 
ceux de la Rutliénie. Là leur nom de boyards fut changé en 
celui de nobles, et il leur fut conféré un privilège signé le 
2 octobre, par lequel toutes les libertés de la noblesse polonaise 
furent accordées à la noblesse lithuanienne professant la reli¬ 
gion catholique; le sénat, le clergé et les emplois publics, or¬ 
ganisés comme en Pologne; les diètes, composées des représen¬ 
tants des deux nations, devaient se réunir à Parczov ou à Lublin. 
La noblesse lithuanienne resta, comme par le passé, obligée à 
réparer les châteaux forts, à payer les contributions accoutu¬ 
mées, mais elle obtint la liberté de marier ses filles sans 
demander le consentement du grand-duc, de voyager à Té- 
tranger, et autres franchises polonaises. Au milieu de la joie 
universelle et des embrassements mutuels, la noblesse lithua¬ 
nienne prit les armes de la noblesse polonaise (1). Mais l’exécu- 

(1) L’esprit de fraternité, qui a présidé du xiv e au xvi* siècle à l’union des 
peuples voisins avec la Pologne, est clairement exprimé dans le préambule de 
ce privilège que nous donnons avec quelques inexactitudes de l'original. 

* Quia constat nulla salutis recipere compendia, nisi misterio fulciaturcaritatis, 
quæ non agit perperam, sed fulgens propria bonitate, discordes conciliât, reunit 
rixanles, mutât odia, rancores amputat et cunctis pacis præstat alimcntum, 
dispersa colligit, eollisa errigit, il plana aspera dirigit, et prava in directa con¬ 
vertit, et virlulcs omnibus succurrit, milium lædit, diligit nniversa, et si quis 
sub ejus confugerit brachia, securitatem inveniet, nec insultus cujuspiam for- 
midabit. Per hanc leges conduntur, régna regunlur, urbes ordinantur, et com- 
mendantur : quam si quis contempserit, omnis boni expers erit. Proinde nos 
Prelati, Barones, Nobiles et Proceres Regni Poloniæ universaliter univers!, et 
singulariter singuli, significamus quibus expedit universis, prœsentibus et fu- 
turis, præsentium notitiam habituris. Quomodo, ut sub umbra alarum carita- 
tis quiescamus, et ubi manet, devotis desideriis aspiremus ; domos, gcnologias, 
stirpes nostras, armaque et elenodia nostra cum Nobilibus, Boyaris Terrarum 
Ulhuaniæ... conjunximus, univimus, et tenore præsentium conjungimus, 
componimus, coadunamus et conformamus : ut exnunc et perpetuis tempori- 
bus duraturis, armis et clenodiis ac proclamationibus nostris, qute a parentî- 
bus et prædecessoribus nostris controximus, in vim verse caritatis et fraternso 
unionis, valeant uti, frui, gaudcre et potiri : ac si ipsa a suis progenitoribus 
ordine geniturœ suscepissent. Uniateos nobis cari las, parcs cfllciat, quos re- 
ligionis cultus, jurium elgratiarum idemptitas sociavit. Promillenlcs bona fide. 
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tion (le ces dispositions, loin d avoir lieu immédiatement, faillit 
amener la rupture complète de Punion des deux nations dans 
son origine même. Vitovde respectait son frère comme souve¬ 
rain, mais beaucoup de ses décisions lui ayant déplu, il chercha 
à séparer les intérêts de la Lithuanie et des nombreux descen¬ 
dants de Gédimin de ceux de la Pologne, et a leur faire rejeter 
les résolutions adoptées par le roi. ïl déployait une grande 
activité dans les guerres contre les chevaliers teutoniques; mais 
ne se souciant guère des avantages que la Pologne pourrait en 
retirer, il les terminait plus tôt qu’il n’aurait dû le faire, et 
lui occasionnait par là de nouvelles pertes. Opposé au fond aux 
décisions adoptées à Horodlo, il eut l’air d’y consentir, et les 
promuIga même de concert avec Jagellon, mais il prit en 
même temps des mesures pour en arrêter l’exécution. Ne son¬ 
geant nullement à rien rabattre du pouvoir absolu du grand- 
duc dont il n’était que le lieutenant, il sut retenir les grands 
vassaux sous sa dépendance. Peu disposé à laisser Jagellon se 
mêler des alfaires de la Lithuanie, il lui suscitait de petits em¬ 
barras, et profitant de son caractère soupçonneux, troublait la 
tranquillité de sa vie domestique. Comme Jagellon ne cessait 
de procréer des enfants dans sa vieillesse, Vitovde jeta le soup¬ 
çon sur la fidélité conjugale de la reine. Quoiqu’elle se fût 
purgée par serment (1427) conformément à l’usage du siècle, 
cependant plusieurs personnes des deux sexes appliquées à la 
torture dans l’enquête qui eut lieu à Vilno sur cette affaire, 
payèrent de leur vie les frivolités cruelles du vieux Vitovde. 

74. — Vitovde aspire à la couronne. 

Pendant ce temps, l’empereur Sigismond travaillait de toutes 
ses forces à semer la désunion entre les deux frères. Il voyait 

verbo nostro constanli et fideii, sub honore et onere juramenti præstiti, nun- 
quam ipsop, in omnibus adversitalibus et nécessita tibus eorum, deserere; sed 
setnper contra omnium inimicorum ipsorum insidias, ipsis nostra præbere con- 
silia, auxilia et favores, etc. » (Hzyszczewski, Codex diplomaiicus Poloniæ , 
t. I, p. 286.) 
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d un œil jaloux l'accroissement de la maison deGédimin, dont 
les descendants allaient jusqu'à se nu 1er des troubles de la Bo¬ 
hême; car, quoique Jagellon se fût excusé auprès des Hussites 
de l'impossibilité ou il était de les secourir, Vitovde, moins scru¬ 
puleux, favorisa les insurgés bohèmes, et appuya pendant 
quelque temps (1422 et 1423) Sigismond Koributovitch, neveu 
de Jagellon, que les Hussites avaient choisi pour leur roi (1). 
L'empereur Sigismond, dont les traites qui le liaient à Jagellon 
n'avaient pu désarmer le mauvais vouloir, cherchant à entou¬ 
rer le royaume de Pologne d'un réseau d’États dépendants de 
son pouvoir impérial, voulut conclure un traité séparé avec 
Vitovde, et lui offrit le titre de roi de Lithuanie, pour l'engager 
à faire partie en cette qualité, de la confédération germanique 
qui comptait déjà dans son sein quelques royaumes. Le grand 
but île la politique d'alors était de former une ligue des puis¬ 
sances chrétiennes contre les Turcs, et il y eut pour cela des 
pourparlers plusieurs fois renouvelés, des invitations prove¬ 
nant des différentes cours de l'Europe. Pour conclure une telle 
alliance, Sigismond exprima le désir de s'entendre avec le roi 
de Pologne et le grand-duc de Lithuanie, et choisit Lutsk, 
ville de Volhynie, pour le lieu de l'entrevue. Mais ce n’était 
qu’un prétexte; son objet réel était de s’aboucher avec Vitovde 
qui, séduit par les promesses de l’empereur, désira vivement 
la couronne, et le déclara hautement dans cette réunion (6 jan¬ 
vier 1429), par suite de quoi les négociations furent rompues, 
et les négociateurs se séparèrent le cœur rempli d'amertume. 
Vitovde n’en fit pas moins des préparatifs pour son couronne¬ 
ment; Sigismond, de son côté, lui envoya une ambassade 
solennelle chargée de lui porter une couronne, avec l'autorisa - 

(1) Ne voulant pas offenser le pape, Martin V, qui menaçait de prêcher 
une croisade contre lui, s’il continuait à donner des secours aux hérétiques 
de la Bohême ; réconcilié d’ailleurs avec l’empereur Sigismond, qui, sous pré¬ 
texte d’amitié, avait toujours cherché à lui nuire dans ses guerres et négo¬ 
ciations avec l’ordre Teutonique, le roi Jagellon rappela son neveu de la Bo¬ 
hême. En reconnaissance de ce service, le même pape défendit aux évêques 
polonais de couronner Vitovde, lorsque celui-ci, poussé par l'empereur, forma 
le projet de devenir roi de Lithuanie et de détacher ce pays de U Pologne. 
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tion de la ceindre sur son front. Les Polonais, craignant que 
la réapparition du nom de royaume de Lithuanie n'amenât un 
jour la dissolution de i’union a peine cimentée, barrent le 
chemin aux ambassadeurs impériaux, que Vitovde attendait 
avec impatience, et ne leur permettent de passer ni par la 
Pologne ni par la Poméranie, de sorte qu’en place des ambas¬ 
sadeurs de l’empereur, arrivèrent à Vilno ceux des autres 
princes, avec les personnes invitées à la solennité du couronne¬ 
ment, ainsique Jagellon accompagné des seigneurs polonais. Le 
roi offrit a ^on frère la couronne de Pologne; mais Vitovde, 
préférant celle de Lithuanie, pria avec instance que Ton con¬ 
sentit a ses désirs, ne fùt-ce que pour quelque temps, attendu 
que cette affaire était trop connue dans le inonde. Mais toutes 
ses prières et toutes ses instances turent inutiles. Dans cette 
circonstance, Jean Tarnov.>ki, palatin, et Zbigniev Olesniçki, 
évêque de Cracovie, se montrèrent, aussi bien à Lutsk qu à 
Vilno, les plus intrépides, les plus inébranlables et les plus 
zélés défenseurs du bien public. Yitovde, ne pouvant rien ob¬ 
tenir, mourut de chagrin le 27 octobre 1430, a l’àge de quatre- 
vingt et un ans. 


78. — Svldrlgallo el Slflsmond. 

Après la mort de Vitovde, Jagellon s’arrêta pendant quelque 
temps a Vilno pour nommer un antre lieutenant. Svidrigaïlo, 
frère du roi, promu a cette dignité, et mécontent de ce que le 
gouvernement de la Podolie avait été donné aux Buczaçki, 
commença par emprisonner le roi. Forcé par les menaces de la 
noblesse polonaise à lui rendre la liberté, il alluma une guerre 
civile en Lithuanie, et la brouilla avec la Pologne; car Jagellon 
avait nommé à sa place Sigisrnond, frère de Vitovde. Si Svidri¬ 
gaïlo éiait Impétueux, inconstant, adonné à la boisson, vice 
ordinaire des kniaz de cette époque, Sigisrnond aussi était 
extrêmement violent. Défait en Podolie et en Lithuanie (!), 

(1) Ce fui à Oclimiaiiu, en Lithuanie, que 10 000 hommes se firent tuer 
pour cet homme, qui ne méritait qu’une punition sevère pour s’èlre ligue avec 
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Svidrigaïlo, se retira pour quelque temps du champ de bataille, 
pendant que Sigisinond, après avoir fait décapiter plusieurs 
seigneurs lithuaniens, s’attira une haine universelle, et ranima 
par là la guerre civile, qui se prolongea après la mort de 
Jagellon sous le règne de son jeune fils, Vladislav, qui, héritant 
de la Lithuanie, fut aussi élu au trône de Pologne. Enfin Svi¬ 
drigaïlo ayant renouvelé la guerre contre Sigisinond, lut défait 
complètement en 1635 dans les environs de Vilkomierz sur les 
bords de la rivière Sviènta, et fut forcé de se retirer en Vala- 
chie (2). Les chevaliers teutoniques, qui avaient fomenté la 
sédition de Svidrigaïlo, voyant son parti entièrement défait, se 
décidèrent aussi dans cette même année à faire la paix avec 
Vladislav à Brest, en Cuiavie. Mais Sigismond ne survécut pas 
longtemps à sa victoire; une conspiration de plusieurs seigneurs 
s’étant formée contre sa vie, il fut assassiné en 1660 par Ivan 
Czartoryski, kniaz ruthène de naissance et de religion. Après 
sa mort, les principaux Lithuaniens, sans attendre que le roi 
grand-duc eût désigné son successeur, voulurent l’élire eux- 
mêmes; mais à peine leur choix était-il tombé sur Casimir, 
frère du roi, que déjà Vladislav le leur envoyait de son propre 
mouvement en qualité de lieutenant général. En entrant en sa 
charge, Casimir soumit les partisans de Michel, fils de Sigis¬ 
mond, et quoiqu’il pardonnât à Ivan Czartoryski, les Lithua¬ 
niens, acharnés contre cet assassin, le dépouillèrent de tous ses 
fiefs, et ne lui laissèrent, à la prière des Polonais, que sa vie 
et ses biens patrimoniaux. Svidrigaïlo finit par obtenir la ville 
de Lutsk. 

les Tatars, les chevaliers de Prusse et de Livonie contre sa patrie. Le grand 
maître de ces derniers lui amenait des secours, mais il n'arriva que pour voir 
le champ de bataille couvert de cadavres. 

(2) Outre une cinquantaine de princes ruthènes et lithuaniens, Svidrigaïlo 
avait pour alliés les chevaliers de la Livonie, dont le grand maître, Frank de 
Kersdorff, et presque tous les commandeurs et soldats, perdirent la vie dans 
cette bataille ; de sorte que ceux de la Prusse furent obligés d'occuper avec 
leurs troupes les places fortes de la Livonie. (Krantz, VandaUa, lib. XI, 
cap. xxxv. — Joan. Léo, Ilisloria Prusstœ* lib. IV, p. 248.) 
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DI la’HISTOIRE RE LA LITHUANIE. 
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L'aristocratie lithuanienne cherche à rompre l'union. 


70. —Conseil on sénat lithuanien.— Casimir lié par des serments opposés. 

Les principaux seigneurs de Lithuanie, en élevant Casimir 
à la dignité de grand-duc, lui firent prêter un serinent par 
lequel il promit de maintenir l’intégrité de leur empire, et de 
ne séparer aucun des pays qui le composaient, pour le joindre 
à la Pologne; il prit en outre l’engagement de ne rien taire 
sans le consentement du conseil, et de veiller à coque son pou¬ 
voir et son autorité ne reçussent la moindre atteinte par l’adop¬ 
tion de quelque résolution populaire. Ce conseil, série de sénat, 
n’était pus composé comme celui de Pologne. Outre les deux 
palatins de Vilno et de Troki, et les caslellans, qui avaient été 
institués à la manière polonaise, les personnes qui y siégeaient 
étaient l’évêque de Vilno, différents dignitaires, beaucoup de 
kniaz et de seigneurs représentant leurs propres terres, et par 
conséquent héréditaires. Les Lithuaniens composaient pour la 
plupart ce sénat; il n’y avait que p<-u de Uulhènes, soit que les 
kniaz de celte nation ne voulussent pas y entrer, soit qu’ils n’y 
fussent pas encore admis. A en juger par sa composition et 
l’esprit qui devait l’animer, on comprend que ce sénat, qui 
d’ailleurs faisait les fonctions de diète législative, lie devait pas 
considérer d’un œil trop favorable les principes démocratiques 
qui commençaient à se développer au sein de la noblesse polo¬ 
naise, ni tenir beaucoup au privilège de llorodlo, ni désirer une 
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union plus intime de la Lithuanie avec la Pologne. Casimir 
consentait à tout ce que le sénat lui proposait, et d’apres son 
conseil, il ne se pressait pas daller en Pologne où, après la 
mort de son Irère, il fut élu roi. Il différait son voyage de jour 
en jour, n’osait pas accepter la couronne, et ne voulait pas la 
perdre non plus. Dans le serment qu'il devait prêter à la na¬ 
tion polonaise, il lui fallait promettre de réunir à la Pologne la 
Volhynie et l’Ukraine avec Kiiov, paysquien avaient été détachés, 
et que la Lithuanie possédait de fait, ce qui l’aurait mis en con¬ 
tradiction manifeste avec ses engagements envers les Lithua¬ 
niens, auxquels il avait juré de ne rien diminuer de leurs pos¬ 
sessions. Casimir refusa pendant plusieuis années de prêter le 
serment que les Polonais exigeaient de lui; mais voyant qu’il 
y allait de la couronne (pie ceux-ci lui avaient mise sur la tète, 
il s'y décida enfin en Sa résistance prolongée pendant si 
longtemps lui valut de la part des Polonais beaucoup de mau¬ 
vais vouloir et de reproches, qui se traduisaient quelquefois 
par des apostrophes et des réclamations violentes, et lors- 
qu’entin il eut cédé à leur demande, il ne lit que mécontenter 
ses puissants vassaux de la Lithuanie. 


79»— La noble^c rtuhéne entre en Jouissance des droits de la noblesse 

polonaise. 

Pendant ce temps, certains événements qui s’étaient passés 
en Pologne, et particulièrement dans ses provinces russiennes, 
inquiétaient grandement l'aristocratie lithuanienne. La Ru- 
thénie Rouge, incorporée à la Pologne, devenait, en adoptant 
p**u à peu sa langue et tout ce qui constitue sa nationa¬ 
lité, île plus en plus polonaise. Jagellon, en accordant à lcdlno 
un privilège à la noblesse polonaise (là30), y comprit la Ruthé- 
nie, dans laquelle il abolit toutes les charges, toutes les ser¬ 
vitudes, tous les tributs qui y étaient en usage, et ordonna que 
la noblesse et les km iz ruihènes ne payeraient a l'avenir 
d’autres impôts que ceux qu’on payait en Pologne, c est-à-dire 
deux gros par lan (mesure de terre), ou ce que la diète aurait 
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imposé. Bientôt après (1/i33) il assura à la noblesse ruthène du 
rit latin les mômes privilèges dont jouissait la noblesse polo¬ 
naise. A la môme époque, l’empire grec, dont la dernière 
heure allait sonner, cherchait à se rapprocher des puissances 
catholiques, dans l’espoir d’en obtenir des secours contre les 
Turcs. L’empereur de Constantinople lui-môme, Jean Paléo- 
logue, accompagné de beaucoup de membres de son clergé, se 
rendit au concile œcuménique assemblé alors à Ferrare, et le 
suivit à Florence, pour en délibérer avec les Pères de l'Église 
latine. Isidore, métropolitain de Ruthénie, y arriva aussi. L’u¬ 
nion des Églises d’Orient et d’Occident fut signée à Florence en 
1G39 (1). Les Pères grecs, se sentant abaissés par la politique du 

(l) Les Grecs, menacés par les Ottomans, firent, dans l’espoir d’obtenir des 
secours des puissances catholiques, les concessions exigées par l’Église latine, 
et furent obligés de convenir : t" que le Saint-hsprit provient du Père et du 
Fils ; T que le pain azyme et le pain levé peuvent être indifféremment em¬ 
ployés pour le saint sacrifice de la messe ; 3“ que les âmes des pécheurs se 
purifient dans le purgatoire; 4" que le pape est le vicaire de Jésus-Christ, le 
chef de l'Église, et que le patr iarche de Constantinople n’occupe que la seconde 
place. 

Mais le pape Eugène IV, tout en proclamant dans la cathédrale de Florence 
Puniou de» deux Église*, était convaincu de l’impossibilité de remplir ce qu’il 
avait promis aux Grecs, vu l’état dans lequel se trouvait l’Europe. La France 
et l'Angleterre se faisaient alors une guerre acharnée ; l’Espagne n’était pas 
encore elle même délivrée tout à fait de la domination des Arabes ; le Portugal 
s’occupait uniquement de sa navigation et de ses découvertes sut les côtes 
occidentales de l’Afrique; l’ Allemagne croupissait dans son inaction accou¬ 
tumée sous le long rè^ne de l’indolent Frédéric 111. Il n'y eut que la Pologne 
et la Hongrie, réunies alors ëous le sceptre de Vladislav 111, fils de Jagelloti, 
qui se montrèrent prèles à s’élancer au-devant du danger qui menaçait toute 
la chrétienté. 

Vladislav, après avoir battu Amurat en Bulgarie, signa en IM3 une paix 
de dix ans qu’il jura sur l’Évangile, les Turcs sur l’Alcoran. Mais à peine cette 
paix fut-elle signée, que le légat du pape, Julien Gesarini, chercha à la faire 
rompre, en promettant que les (lottes réunies du duc de Bourgogne, des 
républiques de Gènes et de Venise empêcheraient les Turcs de passer d’Asie 
en Europe» En vain Grégoire de Sanok, placé auprès du roi par sa mère en 
qualité de confesseur et de conseiller, représentait la sainteté du serment, le 
légat lui répondait qu’il n’était pas assez versé dans la théologie pour juger 
cette question, et le menaçait de 1 a colère du pape et de la prison de l’inqui¬ 
sition. Enfin, déclarant nuis tous les engagements contractés envers les infl- 
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pape, retournèrent avec leur empereur dans leur pays* le cœur 
navré de douleur, I ulore, plein des plus belles espérances, 
prit le chemin de la liuthénic, d’où il se rendit auprès du tzar 
de Moscovie. La, dans la capitale de l’empire schismatique, le 
métropolitain, inspné parla vanité, prend, sans tenir compte 
des préjuges du peuple, le titre de légat du pape, met les gants 
et les bagues, tait porter devant lui la croix latine, proclame 
1 union des Eglises, annonce par les cérémonie* qu’il accom¬ 
plit le changement du rit, et en nommant le pape dans les 
prières, en taisant des génuflexions, met le comble à l’iiuligna- 
tion du peuple assemblé. Arraché de l’église, emprisonné, relé¬ 
gué dans un monastère par un décret du synode convoqué par 
le tzar, il eut le bonheur de s’en échapper, et alla étaler les 
honneurs de l’Église latine à Rome et à Constantinople (1). 
Cependant l’union qu’il avait apportée dans la Rulhénic, ayant 
été presque généralement adoptée, l’église métropole de Mos- 

dèles, il dispensa Vladislav, au nom du pape , de l'obligation d’observer les 
siens. Le jeune roi, qui n’avait que vingt ans, livra en 1444 la malheureuse 
bataille de Varna, et neuf ans après l’étendard de Mahomet lloUait sur les 
mur6 de Constantinople. 

(1) Après l’oflice divin, célébré dans l’église de Notre-Dame au Kremlin, le 
diacre d’Isidore monta sur une estrade, et lut à haute voix l’acte du huitième 
concile œcuménique de Florence : tous les assislants, prêtres et laïques, se 
regardèient étonnés, ne sachant que penser de ce qu’ils venaient d'entendre. 
Cependant le nom de concile œcuménique, celui de l’empereur Jean, l’assen¬ 
timent des prélats illustres et orthodoxes de la Grèce, imposèrent silence aux 
évêques et aux seigneurs. 

Une seule voix se fit entendre, c’était celle du grand prince Vassili 
l’Aveugle : imbu dès son enfance de toutes les maximes de l’orthodoxie et des 
opinions des saints Pcres, relativement au symbole de la foi, il s’aperçut 
d abord que les Grecs s’en étaient écartés. 11 s’enflamme aussitôt d’un saint 
zèle, et, pour démasquer l’impiété, il entame avec Isidore une discussion, à 
la suite de laquelle il le traite publiquement de faux pasteur, d'hérétique et 
de corrupteur des âmes. 11 assemble un conseil des évêques et des boyards 
les plus versés dans les connaissances des saintes Écritures ; il leur ordonne 
d examiner scrupuleusement le décret d’union du concile de Florence. La 
sagacité du grand prince fut généralement approuvée, et les évêques, les 
grands, lui adressèrent ces paroles : « Grâces vous soient rendues, ô prince ! 
qui, pendant notre sommeil, avez veillé pour nous, et qui, seul, avez sauvé 
la foi en découvrant la vérité! Le métropolitain l’a troquée, celte auguste 
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covie, qui s’obstinait dans le schisme, fut définitivement et com- 
plétement séparée de celle de Kiiov en 1468 (1). L’union de 
b loreuce reçue en Pologne et en Lithuanie rapprocha politique¬ 
ment les habitants de ces pays, surtout après que le privilège 
renouvelé en 1443 eut assuré à la noblesse ruthène, qui y avait 
accédé, les mêmes droits que possédait la noblesse catholique 
ruthéno-polonaise (‘2). Ce qui venait donc de s’accomplir dans 
le duché de Halilch, dans la Podolie et dans la Volhynie incor¬ 
porée à la Pologne, devait nécessairement avoir lieu au profit 
des Ruthènes et des Lithuaniens du grand-duché, si la charte 
de Horodlo était franchement exécutée. Mais l’aristocratie 
lithuanienne et son sénat ne cessèrent de s’y opposer, bien que 
dans leur grand duché la nation ruthène ait subi de grands 
changements. Par suile de raffermissement du système féodal 


foi, contre l»or de l’évêque de Rome, et en échange il nous a apporté 
l’hérésie. » 

Isidore employa vainement tous les ressorts de son éloquence pour réfuter 
ces arguments : \ assili le fit enfermer dans le monastère de Tchoudov, avec 
ordre de l’y garder jusqu’au moment où il se repentirait de sa faute et renon¬ 
cerait à toute alliance avec l’Église latine. (Karamsin, Histoire de liussie , 
t. V, chap. ni.) 

(1) Le premier métropolitain grec uni de Kiiov était Grégoire Bulharin, 
disciple d’Isidore. Neuf évêques du même rite, dépendant de sa métropole, 
ceux de Bransk, de Smolensk, de Polotsk, de Tourov, de Lulsk, de Vladimir, 
de Chelm, de Pérémisle, de Halilch, reconnurent l’autorité du saint siège. De 
ces neuf évêchés il en existe encore deux, celui de Pérémisle et de llalitch 
dans la partie de la Pologne occupée par l’Autriche; dans celle envahie par 
la Moscovie, il n’en reste qu'un seul, celui de Chelm ; tous les autres furent 
supprimé* par Catherine II, qui conllsqua leurs biens ou les distribua à ses 
nombreux favoris, ayant fait convertir les fidèles au schisme a coups de knout 
et de bâton. Ceux qui avaient résisté à ce moyen de persuasion conservèrent 
leur culte jusqu au règne de Nicolas qui, aidé de quelques apostats parmi le 
haut clergé grec uni, renouvela la persécution commencée par son aïeule, et 
ne pouvant les forcer tous à embrasser la foi orthodoxe , légua à son fils, 
Alexandre II, le soin de compléter son apostolat. 

(2) « Lniversis ecclesiis, earumque Episcopis seu Yladicis, prælalis, clero 
et ceteris personis ecclesiasticU ejusdom ritus gneci et lluthenorum hæc om- 

x nia jura, libertates, modos, consuetudines et immunitates universas duxunus 
in perpetuum concedendas et præsenlibus concedimus, etc. » (Rainald, An¬ 
na/. geet., anno 1443, n e 22.) 


11 
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et de la tyrannie seigneuriale, les villes sont privées des défen¬ 
seurs de leurs droits et de leurs libertés qu'elles avaient eus 
autrefois, les boyards se voient réduits à la nullité politique, 
les kniaz ruthènes eux-mêmes sont las de la domination lithua¬ 
nienne; en un mot, la Ruthénie commence à sentir qu'elle est 
subjuguée par la Lithuanie; tous les Ruthènes, en comparant 
leur état à celui de leurs compatriotes habitant un peu plus à 
l'occident, voient que l'affranchissement et la liberté ne peuvent 
leur venir que de la Pologne. Les seigneurs lithuaniens en sont 
consternés. 


78 . — Lei Mlgnenrs lithuaniens t»e brouillent et rompent avec 
la Pologne. 

Les querelles entre les descendants de Gédimin, qui avaient 
tant de fois ensanglanté la Lithuanie et les provinces soumises 
à sa domination, avaient cessé et fait place au règne paisible de 
Casimir, qui gouvernant seul et sans intermédiaire les deux 
pays, comme roi et grand duc, séjournait souvent dans la 
Lithuanie, soit pour le plaisir de la chasse, soit pour les affaires 
de l'administration, et qui déléguait une partie de son autorité 
à son conseil, lorsqu'il devait se transporter en Pologne. Cepen¬ 
dant les grands seigneurs lithuaniens n’étaient pas contents, 
car ils étaient alarmés de ces rapports continuels avec la Pologne, 
présage d’une transformation complète de l'ordre social dans 
leur pays. 11 ne s'agissait pas pour eux de la nationalité lithua¬ 
nienne, car ils parlaient et écrivaient lé ruthène; ils pn liaient 
pour prétexte la cause publique, la conservation de l’indépen¬ 
dance, de l’autonomie, mais ils n'avaient en réalité d’autre vue 
que de maintenir leurs privilèges aristocratiques purs de tout 
mélange avec les institutions populaires de la Pologne. Cher¬ 
chant donc à rompre avec ce pays, ils demandèrent à Casimir 
de leur donner un grand-duc pour lieutenant comme ils en 
avaient un jusqu’alors. Casimir refusa, et aussitôt on essaya 
d'attenter à sa vie. Son plus intime confident, le kuiaz Szuta, 
Ruthène de naissance et de religion, fut soudoyé en 1646 pour 
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l'assassiner, et quoiqu’il le payât fie sa vie, de pareils attentats 
se renouvelèrent jusqu a sept fois et restèrent impunis, car les 
juges agissaient de connivence avec les coupables. De son côté, 
le sénat, croyant pouvoir arracher par des menaces ce qu’il 
n’avait pu obtenir par des prières, convoqua une assemblée à 
Vilno (1457), dans le dessein d’élever Siméon Olelkovitcli, un 
des descendants deGédimin, à la dignité de grand-duc. Casimir 
déjoua par sa présence cet audacieux projet dont il désarma les 
principaux (auteurs par sa libéralité, sons pouvoir adoucir les 
plus ardents adversaires de l'union, Gaszlovd, palatin de Troki, 
et Georges, kniaz d'Ostrog. A leur instigation, la Lithuanie pro¬ 
voqua la Pologne à une guerre ouverte, en réclamant la resti¬ 
tution de la Podolie et d’autres provinces que la Pologne pos¬ 
sédait en vertu même des traités d’Olgerd avec Vladislav le 
Bref Dès le commencement du règne de Casimir, elle avait 
envahi Brest et les districts d’alentour (1447). A peine Svidri- 
gaïlo avait-il fermé les yeux à Lutsk(1452), quelle s’emparait 
de cette ville avec Vladimir et Horodlo. Pendant la longue 
guerre (1454-1466) que les Polonais faisaient aux chevaliers 
teutoniques pour l'affranchissement île la Prusse, la Lithuanie, 
au lieu de combattre l’ennemi commun, excisait les Tatars 
contre la Pologne, et voulait reprendre la Podolie, à la conquête 
de laquelle Gaszlovd ne cessait de la pousser. Il s’ensuivit des 
combats de frontière entre les Lithuaniens et la noblesse de la 
petite Pologne, qui sous les ordres des Buczaçki défendait cette 
province; cet incident exerça une influence fâeheusesur la guerre 
de Prusse et en prolongea la durée, en détournant d’un autre 
côté l’attention de la noblesse de la petite Pologne. Après la 
mort des Buczaçki, la Lithuanie se porta avec plus de force 
contre la Podolie (1457) dont elle occupa la partie méridionale, 
Chinielnik, Vinniça, Braçlav, jusqu’à la rivière Morakva. Tant 
d’audace, tant de violences de sa part mettaient à l’épreuve la 
longanimité de Casimir, et finit par indigner les Polonais, sur¬ 
tout ceux de la petite Pologne. A la diète de Piotrkov (1459), 
Jean Rytvian^ki reprocha au roi, au nom de sa province, d’étre 
lui- même la cause de tout le mal occasionné par le grand-du- 
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ché, et demanda que la Lithuanie infidèle à ses maîtres, oubliant 
tous les services que la Pologne lui avait rendus, restituât les 
terres qu’elle avait occupées en Volhynie. Il exigea en même 
temps que le roi remédiât aux abus des starostes qui oppri¬ 
maient la petite noblesse, qu’il ne battît point de mauvaise mon¬ 
naie, qu’il purgeât les chemins des brigands, et qu’il adminis¬ 
trât mieux la république, s’il voulait exiger l’obéissance de ses 
fidèles sujets (1). Casimir s’appliqua à calmer les esprits irri¬ 
tés, et supporta ces reproches, comme il supportait ceux que les 
Lithuaniens lui adressaient. Après la mort de Gasztovd (1460), 
les violences des aristocrates lithuaniens diminuèrent un peu, 
et lorsqu’ils demandèrent encore en 1463 la restitution de Belz, 
d’Oleskoet de Ratno, un concours d’événements malheureux 
vint mettre à découvert toute la faiblesse de leur vaste empire. 


99. — Le» Tures font nne brèche k la Pologne et k la Lithuanie. 


L’union des Églises grecque et latine, à laquelle le roi Daniel 
avait donné les mains (1246), ne lui valut point de secours sur 
lesquels il avait compté. Cent quatre-vingt-treize ans après, 
l’union de Fldrence ne sauva pas davantage Constantinople. 
Mahomet II prit la place des Paléologues (1453), et après avoir 
abattu l’aigle noire à deux têtes, y planta le croissant. Les em¬ 
pereurs grecs, laissant leur patriarche sous la domination des 
infidèles, prirent le chemin de l’exil. Cet événement, les con¬ 
quêtes des Turcs qui l’avaient précédé, et qui intéressaient le 
monde entier, touchaient de plus près la Pologne et la Lithua¬ 
nie. La Pologne parvenue à la possession du duché de Ualitch, 

(1) Ce n’est pas la première fois que Casimir fut obligé d’écouter de pa¬ 
reils reproches. En 1452, le cardinal et évêque de Cracovie, Zbigniev Oles- 
niçki, lui avait tenu presque le même langage et ajouté, qu’au lieu de s’oc¬ 
cuper des affaires publiques, il passait son temps à la chasse ou se livrait à 
des amusements frivoles. Le roi lui ayant demandé s’il parlait en son propre 
nom ou en celui des autres, presque tous les sénateurs déclarèrent que le car- 
d inal avait exprimé leur opinion et sortirent de la salle du conseil. (Dlugosz, 
p. 83-87. hromer, p 447.) 
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etexerçant les droits de ses anciens ducs, connaissait des affaires 
et des différends des Valaques habitant sur son territoire. Le pays 
dans lequel ils s’étaient établis, commença alors à prendre le 
110 m de Moldavie, ses ports étaient très utiles à la Pologne et à 
la Ruthénie, car c’est de là que leurs blés et autres produits 
étaient expédiés en Grèce, à l’ile de Chypre et dans différents 
endroits de la mer Noire et de la Méditerranée. Les voïévodes 
oil hospodars valaques et moldaves devaient et rendaienthom- 
mage à la Pologue, et lui payaient un tribut, pendant que les 
partis en changeant souvent de maîtres, ou en se rangeant sous 
l’autorité de plusieurs à la lois, demandaient de la part des 
Polonais une extrême vigilance et des expéditions qui n’étaient 
pas toujours heureuses. Les Turcs, après avoir conquis Con¬ 
stantinople, tournèrent leurs regards vers ces pays, et le 
voïévode Pierre fut obligé de rendre hommage au sultan (1456). 
La Moldavie trouva alors un héros dans son hospodar Étienne 
(1458-1501) qui sut tenir tète à ses voisins, Hongrois, Tatars, 
Turcs, Valaques, et qui, quoiqu’il eût repoussé l’invasion du roi 
Jean Albert (1497), ne pensa pas cependant à rompre ses rap¬ 
ports avec la Pologne, et renouvela de temps à autre des actes 
de soumission; mais, n’étant pas suffisamment appuyé par les 
Polonais, il ne put maintenir l’intégrité de son pays. Pendant 
ce temps le débordement des Turcs allait toujours croissant. La 
ville de Gaffa et autres possessions génoises dans laCrimée ayant 
été conquises par eux en 1475, les Tatars de Perekop, qui recon¬ 
naissaient autrefois l’autorité de la Lithuanie, se soumirent 
au sultan. Dans des collisions plusieurs fois renouvelées 
entre Étienne et les Turcs, ceux-ci conquirent en 1484 Kilia 
et Bialigrod (Ackerman), ports très importants pour leur com¬ 
merce, sans que la Pologne ou la Lithuanie se fussent opposées 
à cette conquête. Dans les traités subséquents, les Turcs 
ne contestèrent pas les droits de la Pologne à la Moldavie 
et à ses ports, ils garantirent la liberté du commerce, qui mal¬ 
gré cela se dirigea du côté où il trouvait plus de sûreté. La pos¬ 
session des pays situés au-delà du Dniester devint dès lors un 
embarras, la soumission des Tatars à la domination des Turcs 
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fit voir que la Lithuanie avait perdu tous ses droits sur eux, et 
que la possession des bouches du Dniéper et de ses steppes dé¬ 
sertes, n’étant pas appuyée parla force, n’était qu’un vain mot. 
Les Tatars avouèrent dans la suite qu’ils avaient bâti Oczakov 
sur le territoire polonais, mais ils n’en prirent pas moins cette 
ville ainsi que Perekop pour les points de départ de leurs expé¬ 
ditions contre la Pologne. 


80. — Marfa. — Novogrod la Grande ae donne a Casimir Jagellonldc. 

D’un autre côté, dans le nord, Pskov avait déjà renoncé en 
1660 à la protection de la Lithuanie qui ne put y faire valoir 
ses droits, car son caractère féodal et aristocratique ne pro¬ 
mettait rien de bon à une ville libre Mais la haute considéra¬ 
tion et la gloire que la Pologne et son roi avaient acquises en 
Europe, par l'affranchissement de la Prusse du joug teutonique, 
quelque grands qu’aient été les sacrifices exigés par cette 
guerre terminée en 1666, avaient éveillé l’attention des répu¬ 
blicains du Nord (1). 11 s’était formé dans Novogrod la Grande 

(1) L’événement le plus mémorable du long règne de Casimir Jagellonide 
fut la réunion de la Prusse à la mère-patrie. Lorsque la Pologne eut perdu 
son unité, et par conséquent sa foree, par suite du malheureux partage qu’en 
fit, en 1 139 Boleslav Bouche de travers entre ses quatre fils, Conrad, duc de 
Mazovie, trop faible pour résister aux invasions des Prussiens païens, fit venir, 
pour les combattre, les chevaliers teutoniques qui, après avoir été chassés de 
la Palestine par les Sarrazins, s’étaient établis en Allemagne et dans les en¬ 
virons de Venise. Il fit avec eux un accord par lequel il leur donna en 1228 
la terre de Culm, située sur la frontière de la Prusse. De leur côté, iis s’en¬ 
gagèrent à faire la guerre aux Prussiens, à restituer la terre concédée, lors¬ 
qu ils les auraient soumis, et à partager le pays conquis par portions égales 
avec le duc de Mazovie. Ils domptèrent ces païens et les convertirent par le 
fer et le feu à la religion chrétienne ; mais, au lieu de remplir leurs engage¬ 
ments envers la Pologne, ils envahirent la Cuiavie et la Poméranie. Après des 
guerr sanglantes engagées à cette occasion entre la Pologne et l’ordre teu¬ 
tonique par le roi Vladislav le Bref, et renouvelées à plusieurs reprises sous 
le règne de Jagelion, les Prussiens ne pouvant supporter plus longtemps 
1 oppression de ces moines allemands, avides du sang et des richesses, en¬ 
voyèrent des ambassadeurs auprès du roi Casimir pour réclamer sa protec¬ 
tion- Admis le 8 janvier 1454 à l’assemblée du séuat présidée par le roi. 
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un parti polonais qui résolut de demander la protection éloi- 
gneedu roi de Pologne contre le tzarisme moscovite. Jouissant 
d’une grande prospérité, fruit d’un commerce étendu avec les 

Jean Bai zen, l’un d’eux prononça le discours suivant dont nous donnons 
quelques passages : 

■ Superioribus annis, Serenissime Rex, proavi, avi et patres nostri, et tan¬ 
dem nos quanta et quant indigna, fœda et execranda a magistro et ordine 
Cruciferorum Prussiæ perpessi sumus, nec tuam Excellentiam,nec tuoscon- 
siliarios, sed nec viciuas nobis naliones putamus ignorare. Pauca tamen ex 
multis commemorare cogimur, ut magnitudo injuriæ patienliæque nostræ 
posset dinosci. Primum quidem magisler et ordo ipse, fragili et fluxa fide 
usi, terram Pomeraniœ per scelus et iniquilatem a regno Poloniœ abstraxe- 
runt. Deinde rupto fcedere, quod per Casimiruin regem Poloniæ ictum eral, 
sola libidine occuparidi terras regni tui permoti, arma inlulerunt, et terram 
Dobrzincnsem primum, deinde Cuiaviœ juris sui facere conati sunt. Sed cum 
cladc magna per genitorem tuum vicli essent, et castra, civitatesque Prussiæ, 
paucis exceptis, in ditionem suam concessissent, fœdus iterum a genitore 
luo.... clementia regali illis r.um castris et civitalibus redditum est. Quo 
haud longo post tempore per eos prævaricato, coacti sunt armis genitoris tui 
pacem petere... In ipsis autem belbs per annos cum regno tuo continuâtes 
quot orbitales in parentibus, liberis, sociis et necessariis, quot civitatum no- 
biiium exusliones, villarum perpétuas desolationes, quanta conjugum et fa- 
miliarum nostrarum stupra, quantas fortunarum nostrarum amissiones ex- 

perti sumus, vestigia recentia clamore valido insinuant.Commendatoribus 

et tenutariis castrorum turpe non erat, bona nostra, nulla causa præcedente, 
nullo servalo jurî» ordine, occupare, conjuges in virorum, filias in parentum 
conspectu abstrahere, et suas satiare libidines. Et lam graves querentibus in¬ 
jurias non justitiæ ad ministre tio, sed sæva capitum truncatio et bonorum 
ablatio parabatur... 

v Itaque cum Sacra Mqjestas tua Regia, quod publicum notoriumque est, 
et quod etiam magister et ordo suis profitentur litteris, sit ordinis ipsius pa- 
Ironus, fundatorque et delator, terræque Pomeraniœ, Culmensis et Michalo- 
viensis siut impressione violenta a corpore regni tui abstraclæ, oratum ad 
tuam Majestalem venimus, ut nos in perpetuos tuos regnique lui servos, sub- 
ditos, subjectos et fideles assumas, et ad corpus regni tui, unde quondam ex- 
cideramus, redeunles non spcrnas. lu (Idem, gubernationem et regimen tuum 
sponte venimus, libi nos, conjuges, libères et necessarios nostros, tibi civita - 
tes, villas et oppida, libi castra per nos conquisita et in postea conquirenda de- 
dimus. Superest, ut precibus nostris et eorum, quorum vice et nomine hue 
venimus, motus, in tidem tuam venientes non ahjicias... 

r» Non turpe illis fuit, terras tuas et regni tui partim fraudibus et dolis, par- 
tim vi et armis conquirere, et couquisitas tantopere detinere, licet Summi 
Pontiftces illas tuas et regni tui semper fuisse pluribus sententiis declarando, 
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villes hanséatiques, que la Livonie cherchait à détourner à son 
avantage, respectée par les Suédois et les Allemands à cause 
de ses richesses et de sa puissance, et par cela même en paix 

ccnsuris ecclesiasticis, quarum apud illos rigorsemper fuit conlemplui, resti- 
tuendas cogèrent. Tu turpe judicabis, terras ipsas, ad suum corpus et natu- 
ram reversas acripere, et illas tuo regno anncctere, et unire ?... Moveant te 
preces nostrœ, moveant lacrymre, et non nostrœ solum, sed et horum, qui 
reditum nostrum inter metum spemque suspensi observant, gaudium aut mœ- 
roreinde tua responsione habituri. « (Dogel, Codex diplomalicus Regni Po¬ 
lonia, t. IV, p. 141 ) 

A ce cri de détresse le roi répondit noblement en mettant sous la protection 
de la Pologne ses anciennes provinces, malgré l’avis contraire de quelques séna¬ 
teurs et particuliérement du cardinal évêque de Cracovie, Zbigniev Olesniçki, 
qui cherchait à l’en détourner. La guerre fut déclarée à l’ordre teutonique, et 
après douze ans de combats, dans lesquels plus de deux cent mille hommes 
périrent des deux côtés, on conclut à Thorn, en 1466, une pais par laquelle 
les chevaliers restituèrent à la Pologne la Prusse, dite Royale, composée des 
palalinats de Poméranie, de Malborg, de Culm et de l’évêché du Varmie. La 
Prusse orientale, ayant pour capitale Krolevietz (Kœmgsberg), leur fut laissée 
à condition que chaque grand-maître nouvellement élu en recevrait person¬ 
nellement l’investiture du roi de Pologne et lui rendrait hommage. Cette 
partie de la Prusse fut dans la suite érigée en duché et accordée à titre de 
fief aux marquis de Brandebourg. 

Nous verrons plus loin que les chevaliers de la Livonie, autrement dits porte- 
glaive, effrayés par le progrès des armes du tzar Ivan IV le Terrible, viendront 
aussi réclamer l’appui de la Pologne. C'est ainsi que venaient se ranger sous 
sa protection, d’un côté les peuples qui fuyaient l’oppression des Allemands, 
de l’autre ceux qui cherchaient à se mettre à l’abri du despotisme mosco- 
vite. 

Après l’extinction de la branche des marquis de Brandebourg, la Pologne 
accorda le duché de Prusse A titre de fief aux électeurs de Brandebourg. Un de 
ces vassaux, Frédéric-Cuillaume, profitant des malheurs de la Pologne, envahie, 
sous le règne de Jean-Casimir, par quatre ennemis à la fois, auxquels il sé 
réunit lui cinquième, parvint à s’affranchir du vasselage par le traité de Veh- 
lau, conclu en 1657. Son fils, Frédéric I”, prit en 1701 le titre de roi de 
Prusse, d’un pays dont la plus grande partie appartenait à la Pologne. Pour 
que ce titre ne fût pas un vain nom, et pour arrondir ses États coupés en deux 
par la Prusse polonaise, Frédéric II imagina le partage de la Pologne, de con- 
cer avec Catherine II, qui avait déclaré que son titre d’impératrice de toutes 
les Russies ne porterait aucun préjudice aux possessions polonaises comprises 
sous ce nom, partage auquel accéda la pieuse Marie-Thérèse dont les scru¬ 
pules de conscience sur ce brigandage politique avaient clé calmés nar les 
jésuites» " 1 
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depuis longtemps avec ses voisins, cette république conservait 
intactes ses libertés, que la Moscovie semblait ne pliio lui envier. 

I e grand-duc, comme s’il eût oublié ses prétentions, ne lui 
envoyait plus de gouverneurs, et les Novogrodiens pouvaient 
se livrer, sans aucun empêchement de sa part, à leur com¬ 
merce et à la jouissance de leurs libertés. Plus d’une fois leurs 
bruyants comices avaient été le théâtre de violents orages, plus 
d’un possadnik, qui avait perdu la faveur du peuple, était 
tombé victime de ses convictions politiques, plus d’une fois 
leurs délibérations avaient été ensanglantées, plus d’une fois 
le peuple avait pillé les maisons des personnes qui avaient en¬ 
couru sa haine; mais aussitôt tout était rentré dans l’ordre, 
tout le monde était retourné à ses occupations ordinaires. Cette 
ville comptait alors au moins deux cent mille habitants, possé¬ 
dait de grandes richesses, et jouissait d’une complète indépen¬ 
dance, sauf la dépendance de son siège métropolitain de celui de 
Moscou. Quand donc le peuple eut élu son archevêque (1470), 
une ambassade alla dans cette capitale pour obtenir sa confir¬ 
mation et assister à son sacre. A cette occasion, le grand-duc, 
en donnant audience aux ambassadeurs, déclara qu'il était très 
satisfait de leur république, d'autant plus qu’il la considérait 
comme son héritage. Ces paroles rapportées à Novogrod y exci¬ 
tèrent de grandes clameurs. Marlii, veuve du possadnik fsaac Bo- 
retski avec ses fils et ses partisans, appuyée parla voix du moine 
Pimin, chéri du peuple, représenta dans une assemblée publi¬ 
que l’insulte faite à Novogrod la Grande, qui était considérée 
comme un héritage. On fait sonner la cloche des comices, le 
peuple se réunit, les partisans de Maria représentent que le 
moment est venu de rompre avec le grand-duc de Moscovie, 
de repousser ses prétentions et de demander la protection du 
roi de Bologne. Le peuple adopte cette proposition et envoie des 
ambassadeurs à Casimir; les décisions de ce dernier ayant été, 
conformément à une convention, confirmées par le peuple, son 
gouvernement fut reconnu, et les impôts commencèrent à être 
levés en son nom. Casimir Jagellonide régné a Novogrod 
(1471). Mais la Pologne était trop éloignée et la Lithuanie trop 
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affaiblie pour fournir des secours à la république en cas de 
besoin. D’ailleurs, les Novogrod ien s sont assez forts par eux- 
mêmes, ils peuvent opposer jusqu’à 30 000 hommes de cavale¬ 
rie seulement à Ivan Ili Vassilévitcli. Ils combattent et sont 
vaincus dans toutes les rencontres. Fendant ce temps, les en¬ 
nemis de Maria 1 accusent devant le peuple de ce que, s’étant 
éprise d’un Lithuanien, elle avait attiré tous ces malheurs sur la 
ville, en ajoutant que Pimin aspirait à la dignité d’archevêque 
et songeait à se faire catholique. A la guerre, les affaires ne 
vont pas mieux, il périt beaucoup de monde dans les combats, 
le vainqueur se fraye le chemin par le 1er et les flammes, force 
les captifs à se couper le nez, les lèvres, les oreilles les uns aux 
autres, et réserve à Novogrod le sort le plus cruel, auquel cette 
ville n échappe celte fois que par la médiation de son clergé 
qui lui fait obtenir la grâce. Ivan accepta sa soumission, con¬ 
firma ses libertés, fixa le tribut et s’en alla (1). 


[81. - Novogrod la Graude rainée par Ivan III Vasallévllcli. 

Quelques années après, Ivan vint en personne visiter Novogrod, 
où, tout en donnant des fêtes, en distribuant des présents tels 
que pelisses en zibeline, objets d’or, d’argent et riches brocards, 
il administrait sévèrement la justice, et faisait transporter les 
prévenus à Moscou, où il avait institué un tribunal pour les 

(1) La guerre que Casimir eut à soutenir à cette époque contre Mathias, roi 
de Hongrie, 1 empêcha de donner des secours aux Novogrodiens. Les Bohèmes 
ayant choisi pour leur roi, Vladislav,nis aîné du roi de Pologne, les Hongrois, 
mécontents du gouvernement de Mathias, suivirent leur exemple et offrirent 
la couronne à son second fils, Casimir. Celui-ci n’ayant pas répondu de suite à 
leur appel, Mathias eut le temps de se réconcilier avec ses sujets et déclara 
la guerre à la Pologne. Interrompue plusieurs fois par des trêves, la lutte se 
prolongea depuis I i72 jusqu a 1479, c’est-à-dire pendant tout le temps des 
démêlés et de la lutte de Novogrod avec le tzar de Moscovie, et détourna l’at¬ 
tention du roi de Pologne des affaires de cette république. 

Mais rien ne 1 empêchait de secourir Michel, dernier duc de Tver qui, atta¬ 
qué en 1485 par le même Ivan III, se soumit à Casimir et implora sa protec¬ 
tion La faute qu’il commit, en abandonnant cet ancien allié de la Lithuanie, 
se fit bientôt sentir à ses successeurs. 
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juger. Bientôt après, il y établit, contrairement à la loi novo- 
groclieiine, des cours ordinaires de justice pour les habitants 
de cette ville, et il se trouva di s gens de toutes les conditions, 
négociants, boyards, maires, veuves, orphelins, ecclésiastiques 
qui, laissant de côté les tribunaux de leur république, aimè¬ 
rent mieux recourir à la justice moscovite. 11 est à croire que 
l’esprit public des Novogrodiens devait être alors très corrompu, 
puisqu’ils se prêtaient si facilement au joug de la servitude. En 
1^77, deux ambassadeurs de Novogrod se présentèrent devant 
Ivan, et l’un d’eux se permit par flatterie de l’honon r du titre 
de hosudar (souverain), au lieu de lui donner celui d& hospodin 
(seigneur) que les Novogrodiens avaient l’habitude de lui don¬ 
ner. Eu conséquence, Ivan dépêcha aux habitants de cette ville 
un de ses boyards pour leur demander ce qu’ils entendaient 
par le nom de souverain, c’est-à-dire s’ils étaient disposés à 
lui prêter serment comme des sujets à leur monarque. A cette 
question, le peuple se réunit, fait venir l'ambassadeur et lui 
demande des explications; mais il n’eut pas plutôt avoué dans 
quel but il s’était servi de cette expression, que le peuple furieu* 
se jeta sur lui et le massacra. Dans son indignation, il ne cessait 
de répéter qu’il fallait sur-le-champ se livrer de nouveau au 
roi de Pologne (t). Pour réprimer cet esprit d’opposition et pré¬ 
venir les suites qui pourraient en résulter, Ivan se hâta d’ac¬ 
courir avec une bonne armée, et à peine se fut-il approché des 

(I) Les partisans de Marfa, oubliés jusqu’alors, se réveillèrent comme d’un 
profond sommeil et dirent au peuple qu’ils avaient su mieux que lui pénétrer 
dans l’avenir ; que les amis et les serviteurs du prince de Moscou étaient des 
perfides dont le triomphe deviendrait le tombeau de la patrie. Inspiré par 
eux, le conseil national adressa à Ivan la lettre suivante : « Nous vous rendons 
hommage comme à notre seigneur et grand-prince, mais jamais vous ne serez 
notre souverain.. Vous connaissez ceux qui vous ont proposé d'ètre souverain 
de Novogrod ; châtiez leur imposture : nous punissons aussi comme ils méritent 
ces traîtres et ces fauteurs de mensonges. » Tel fut le contenu de leur lettre; 
mais ils s’exprimèrent avec bien plus d’énergie encore dans leur conseil et ne 
cachèrent point leur détermination de se soumettre de nouveau au roi de Po¬ 
logne dans le cas ou le grand-prince ne renoncerait pas à ses prétentions. 
(Karamsin, Histoire de ftussie t t- VI, chap. m.) 
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murs de la ville, que les principaux citoyens sortirent au- 
devant de lui avec des assurances de soumission et des protes¬ 
tations de fidélité. Déchirée par des factions, Novogrod la 
Grande se rendit cette fois (U78) sans combat, accepta les 
conditions que le tzar voulut bien lui prescrire, et depuis ce 
temps elle lui fut soumise comme toute la Moscovie. Ivan y 
introduisit un nou\el ordre de chose, il lui donna des lois, lui 
imposa des impôts, supprima la charge de possadnik, fit enle¬ 
ver et envoyer à Moscou la cloche des comices, y fit couduire 
aussi sous bonne escorte Marfa, tous les partisans de la Pologne, 
tous ceux qui étaient soupçonnés de lui être favorables, et con¬ 
fisqua leurs biens. Le peuple se plaignait et murmurait. Le son 
de la cloche, qui rappelait autrefois aux comices, ne se faisait 
plus entendre, le sang coulait sur les places publiques par la 
main du bourreau. Le moindre symptôme d’opposition était 
sévèrement puni ; de riches négociants et de pauvres citoyens 
furent transportés par milliers au fond de la Moscovie, et leurs 
biens distribués aux Moscovites (1). Après six siècles de prospé- 

(1) L'esprit républicain ne put s'évanouir de sitôt chez un peuple libre 
depuis tant de siècles; il n'y avait pas de révolte ouverte, mais Ivan voyait 
éclater de toutes parts le mécontentement des Novogrodiens, et les entendait 
murmurer en secret. Afin d’anéantir un esprit aussi dangereux, Ivan eut re¬ 
cours à un moyen décisif. En 1481, il fit arrêter plusieurs nobles, dont les 
biens meubles et immeubles furent confisqués au profit du prince. Plusieurs, 
accusés de haute trahison, furent mis à la question, et s’accusèrent récipro¬ 
quement; mais, condamnés à perdre la tête, ils déclarèrent que leurs accusa¬ 
tions n’étaient que des calomnies arrachées par la force des tourments. L’année 
suivante, le lieutenant de Novogrod fit arrêter et pendre plusieurs citoyens 
notables, et il envoya à Moscou plus de huit mille individus, dont les terres 
furent occupées par des soldats ou marchands moscovites. Ces dispositions, 
ces enlèvements, dit Karamsin, assurèrent pour toujours l’asservissement de 
Novogrod, qui ne présenta plus que l’aspect d’un corps sans âme, le tableau 
d’autres habitants, d’autres mœurs conformes à l’esprit de l’autocratie. (His¬ 
toire de Russie , t. VI, chap. Jii.) ’ 

Le système de transporter des hommes en masse, d’un lieu dans un autre 
n est pas, comme on voit, nouveau dans ce pays. L’empereur Nicolas, en 
envoyant des populations polonaises au foud de la Moscovie, n’a pas eu le mé¬ 
rite de l’invention ; il n'a fait quimiler son digne prédécesseur. Les Romains 
avaient pour politique d’établir des colonies dans les pays conquis; mais ils n’ont 
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rité, dont quatre au moins de régime républicain, et d’une 
existence presque indépendante, Novogrod la Grande perdit 
dans un moment sa liberté, son importance et son bien-être. 
Pour réprimer les mouvements populaires, Ivan éleva auprès 
de l’église de Sainte-Sophie un clmteau-fort, témoin de la chute 
rapide de cette cité autrefois riche et populeuse. Le voyageur 
qui y aurait passé bientôt après ces sanglants événements, n’y 
aurait vu que des ruines. Aujourd’hui Novogrod ne compte 
que 80U0 habitants ; ses soixante deux églises, dispersées sur 
une étendue de deux lieues, s’élèvent séparées par des dé¬ 
combres ou des terres incultes. 

jamais poussé la barbarie jusqu’à arracher les hommes à leur pays natal, aux 
tombeaux de leurs ancêtres. Il a été réservé aux tzars de Moscovie d’égaler 
en cela la gloire des rois d’Assyrie et de Babylone. 

Mais ce n’était pas encore là le terme des malheurs de Novogrod la Grande, 
la mesure de ses maux n’était pas encore comblée. Dépouillée de ses libertés 
et de ses richesses, privée de ses habitants par un rusé politique, cette ville 
infortunée devait être encore frappée par la main impitoyable d’un tyran en 
démence. Sur une fausse dénonciation que le métropolitain et les principaux 
citoyens avaient formé le projet de se soumettre au roi de Pologne, Ivan le 
Terrible, petit tils d’Ivan III, après avoir permis à sa fameuse légion d’élus de 
dépouiller les églises et de piller les habitants, se transporta eu personne, en 
1570, à Novogrod pour juger ou plutôt puur exécuter les prétendus coupa¬ 
bles. Tous les jours on amenait devant lui et son fils Ivan, qu'il devait un 
jour assommer lui-même avec son bâton ferré, cinq cents et jusqu’à mille No- 
vogrodiens, qui étaient aussitôt massacrés, torturés ou brûlés au moyen d’une 
composition combustible. Quelquefois ces malheureux attachés à des traî¬ 
neaux, par la tête ou les pieds, étaient traînés sur la rive du Yolkov. Là, de 
la hauteur du pont, on les précipitait dans l’eau par familles entières, les 
femmes avec les maris, les mères avec les enfants à la mamelle, tandis que 
les hommes d’armes moscovites, armés de pieux, de lances et de haches, se 
promenaient en bateaux sur le Yolkov, perçant, mettant en pièces ceux des 
infortunés qui surnageaient à la surface de la rivière. Ce fléau dévastateur, ce 
boulevcrsemeut, cette désolation de Novogrod la Grande dura, dit l’anna¬ 
liste, six semaines entières et se termina par un pillage général. On assure 
qu’il périt alors, tant à Novogrod qu’aux environs, jusqu’à soixante mille 
hommes. Le Volkov était encombré de cadavres, de membres mutilés, et ses 
flots, teints de sang, furent longtemps à les charrier jusqu’au lac Ladoga. 
[Karamsin, t 1\, chap. m.) 
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82. — Ivan III Va «tollé vltcli t’empare de» pay» appartenant à la 
Lithuanie. 


Ivan III n’était devenu fort que par l’affaiblissement de ses 
voisins. Il pouvait bien cracher sur le basmu ou l’image du khan, 
parce que la horde était près d expirer (1); renverser le tzarat de 
Kazan, parce qu’il était déjà sans force; ruiner Novogrod la 
Grande, parce que les anciennes vertus républicaines y avaient 
disparu et laissé la place aux tumultes de l’anarchie; détruire 
le duché de Tver, parce qu’il n’était pas soutenu par la Lithua¬ 
nie. Devant son trône tzarien on vil se prosterner les kniaz 
épouvantés de son empire, ainsi que les boyards de Tver, de 
Novogrod et de Pskov, qui venaient en foule lui prêter serment 
de fidélité, sans compter les mourza, les khans et autres digni¬ 
taires de Kazan et de Kaptchak qui pour leur propre intérêt 
s’étaient faits grecs ou moscovites. Plus d’un kniaz, plus d’un 
boyard rulhène ou lithuanien, préférant devenir le sujet du 

(I) On raconte que ce fut Sophie, femme d’Ivan III, qui l’engagea à ne plus 
aller à la rencontre des ambassadeurs de la horde, dont la coutume était d’ap¬ 
porter avec euxle6asma. Lors de l’arrivée de ces députés, les anciens princes 
de Moscou sortaient ordinairement à pied de la ville, se prosternaient, leur 
présentaient ensuite une coupe remplie de koumys (lait de jument bouilli), et 
faisaient étendre une peau de martre sous les pieds île celui qui lisait les let¬ 
tres du tzar-khan, dont ils écoulaient la lecture en fléchissant le genou. Akli- 
mat envoya en 1 i80, à Moscou, des ambassadeurs pour exiger le tribut ac¬ 
coutumé. Ces députés ayant été présentés à Ivan, celui-ci, disent quelques 
annalistes, prend le basma , le brise, le jette par terre, le foule aux pieds et 
fait mourir tous les ambassadeurs, à l’exception d’un seul auquel il dit : 
« Pars, va raconter à ton maître ce que tu as vu, et dis-lui que s’il a l’audace 
de troubler mon repos, je lui réserve le sort qu’ont subi sou image et ses am¬ 
bassadeurs. i» Malgré cet acte de hardiesse, Ivan n’eut pas le courage d’ac¬ 
cepter la bataille qu Akhmat lui présenta sur les bords de l’Ougra, et il s’en¬ 
fuit honteusement dans sa capitale, où le peuple l’accabla de malédictions en 
s’écriant: «Le prince nous livre aux Tatars* Il a surchargé l’Étal d’impôts 
sans payer de tribut à la horde, et aujourd’hui qu’il a irrité Le khan, il refuse 
de combattre pour la patrie ! » Ce fut Ivak, prince du Schiban ou de Tumen 
qui, ayant tué Akhmat de sa propre main, le délivra de son ennemi et la 
Moscovie de la domination des Tatars. (Karamsin, t. \l, c | ia p. IlI# ) 


IV e PÉRIODE DE L’HISÎ. de LA LITHUANIE. — 1464-1499. 1?$ 

tzar de Moscovie que de rester citoyen de Lithuanie, vint aussi 
plier le genou devant lui. Les Pskoviens l'honorcrent du titre 
de tzar en 1479; et depuis ce temps il ne le quitta plus. Pen¬ 
dant l'oppression de l’Église grecque, quand tous ses patriarches 
et métropolitains se trouvèrent sous le joug et la domination 
des infidèles et des catholiques, le seul métropolitain de 
Moscou représenta avec le tzar l’Église grecque indépendante. 
Ivan 111 épousa en 1472 Sophie, nièce de Constantin Paléolo- 
gue, dernier empereur de Constantinople (1), il se saisit de 

(I) Constantin Paléologue, dernier empereur d’Orient, avait deux frères, Dé- 
métrius et Thomas qui, sous le nom de despotes, dominaient dans le Pélopo- 
nè»e ou la Morée. Animés de haine l’un contre l’autre, ils se firent la guerre 
et facilitèrent le triomphe de Mahomet II, qui soumit le Péloponèse à sa do¬ 
mination. Afin de s’attirer les bonnes grâces du sultan, Démétrius envoya sa 
fille dans le sérail de Mahomet ; Thomas, au contraire, plein d’horreur pour 
les infidèles, s’enfuit de Corfou avec sa femme, ses enfants, un grand nombre 
de Grecs de distinction et courut se réfugier à Rome. Le pape Pie II et les 
cardinaux alignèrent à cet illustre exilé un traitement mensuel de trois cents 
écus d’or, par respect pour les rejetons des plus anciens monarques chré¬ 
tiens et par reconnaissance pour le don précieux qu’il leur fit de la tète de 
saint André, placée depuis ce temps dans l’église de Saint-Pierre. Thomas 
mourut à Rome; ses fils, André et Manuel, continuèrent à y vivre des bien¬ 
faits du nouveau pape, Paul II, bienfaits dont ils se rendirent indignes par 
leur conduite légère et scandaleuse ; mais Sophie, leur sœur, princesse de la 
plus grande beauté, devint lobjet de l’affection universelle. C’est au moyen 
de cette princesse, élevée dans l’esprit du concile de Florence, que le pape 
Pie II et ses successeurs, Paul II et Sixte IV, espérèrent attirer la Moscovie 
à l’union avec l’Église latine. 

Ivan III, de son côté, désirant obtenir la main de cette princesse, dans l’es¬ 
poir que ce mariage rendrait les tzars de Moscovie héritiers des empereurs 
grecs, avait promis au pape Paul II d’accéder à l’union des deux Églises orien¬ 
tale et occidentale, conclue à Florence en 1439. Les négociations ouvertes à 
cet effet ne furent terminées que par le pape Sixte IV dans une assemblée de 
cardinaux. La princesse entra processionnellement sur le territoire moscovite, 
accompagnée d'un légat du pape devant lequel on portait la croix latine. Mais 
comme cette croix offusquait les schismatiques, Sophie ordonna delà cacher, 
et un message d’Ivan vint confirmer cet ordre Le mariage fut célébré par le 
métropolitain, suivantle rite grec, en présence du légat. F.t lorsque celui-ci 
réclama ensuite l’exécution du décret d union, Ivan lui ferma la bouche. « Une 
fois devenu l’époux de cette princesse, dit Karamsin, le monarque moscovite 
ne voulut plus entendre parler de cet objet. »* (T VL ch. n.) 

Ce n est pas seulement celte fois que les tzars dupèrent le saint-siège. Ef- 
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l’aigle noir à deux têtes qui s’était enfui de cette capitale, et le 
plaça au-dessus de son trône. Se regardant comme héritier de 
l’empire détruit, comme défenseur de l’Église grecque dont 
il releva l’éclat à Moscou, il se déclara en même temps l’auto¬ 
crate de toutes les Russies (1). Alors la Lithuanie comprit qu'il 

frayé par le progrès de» armes d’Étienne Batory qui, après avoir pris, dans 
trois campagnes consécutives, beaucoup de places fortes, vint mettre le siège 
devant Pskov, Ivan IV le Terrible eut recours au pape Grégoire XIII, et pour 
l’engager à se porter médiateur entre lui et le roi de Pologne, il lui promit 
solennellement dans une note secrète, d’embrasser la religion catholique avec 
tous ses sujets. Le pape, trop facilement abusé par celte promesse, envoya 
auprès du roi Antoine Possevin, jésuite, par l’intermédiaire duquel fut con¬ 
clue le 15 janvier 1582 une paix à khiverova-Corka, par laquelle la Pologne 
recouvra toute la Livonie et les villes qu’elle avait perdues sous les deux règnes 
précédents. C’étaient sans doute de grands avantages, mais ils auraient pu être 
plus considérables sans la médiaLion de Grégoire XIII qui, de son côté, n’en 
retira pas plus de fruit que Paul II et Sixte IV n’en recueillirent du mariage de 
la princesse Sophie ; car lorsque Possevin vint rappeler à Ivan sa promesse 
solennelle, celui-ci se mit à rire et lui tourna le dos. Dans l’audience de 
congé, le négociateur lui demanda au moins 1 autorisation pour les jésuites de 
s'établir à Moscou, mais le tzar lui répondit : « Cette demande me parait 
inopportune et inutile pour votre compagnie : d’abord parce que vous ne par¬ 
viendrez jamais à convertir les Russes à voire religion, et puis, parce qu’il 
faudrait vingt jésuites pour tromper un seul Russe ; ainsi, toutes vos peines 
seraient perdues. « (Léonard Chodzko, Histoire de Pologne , Paris, 1854.) 

Voilà pour le négociateur. Quant au médiateur, il ne retira d'autre fruit 
de sa médiation que le nom de loup que le tzar orthodoxe lui donna dans 
une discussion théologique avec l’envoyé du saint-siège, (karamsin, t. IX, 
chap. v.) 

(1) Voici les deux points de mire de la politique moscovite, les deux di¬ 
rections qu’elle prit à partir de cette époque : arracher d’abord a la Pologne 
la Rulhénic, sans la possession de laquelle elle ne pouvait jamais entreprendre 
rien de sérieux contre la Turquie et s’établir ensuite à Constantinople. C’est 
pour obtenir ce double but, que depuis lors elle ne cessa de travailler. Les 
moyens qu elle mit en œuvre à cet effet, violences, envahissements, cajole¬ 
ries, brutalités, ruses, fraudes, déception, intimidation, corruption, inter¬ 
vention sous tous les prétextes dans les «flaires des voisins, protection accordée 
au faible pour affaiblir le fort et les opprimer ensuite tous les deux ; tous ce* 
moyens et beaucoup d’autres semblables résument en peu de mots l'histoire 
de l’empire moscovite dans ses entreprises au dehors, depuis cette époque 
jusqu à nos jours, c’est à-dire pendant près de quatre siècles. Au bout de trois 
cents ans, cette politique persévérante parvint à remplir, par les trois partagea 
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s’agissait d’elle et de ses possessions ruthènes. Ivan, irrité par 
ce qui s était passé à Novogrod, croyait voir partout son ennemi 
Casimir Jagellonide. 11 lui semblaitque les Tatars, qu il venait de 

de la Pologne, la première partie de son programme. Parviendra-t-elle à 
remplir la seconde? 

Ivan III prit donc le titre de tzar de toutes les Russies, d’un pays qui ne lui 
appartenait pas ; car il ne possédait pas un pouce de terrain dans ce qu’il ap¬ 
pelait Russie, et qui n’était autre chose que la Rulhénie polonaise , dont une 
partie, comme nous l'avons dit plus haut, s’était volontairement réunie à la 
Pologne, une autre lui fut apportée en dot lors de son union avec la Li¬ 
thuanie. 

Les Polonais se trouvant en possession légitime d’un pays, dont un prince 
étranger usurpait le titre, ne s’en soucièrent pas plus que les Français ne se 
soucièrent de voir les rois d’Angleterre prendre le titre de rois de France, que le 
grand turc ne se soucie de ce que d’autres souverains prennent le titre de rois 
de Chypre et de Jérusalem. Pressés par Pierre I er de reconnaître ce litre, ils s’y 
refusèrent et ne le reconnurent qu'en 1764, lorsque l’ambassadeur moscovite 
commença à régner en Pologne à côté du faible Stanislas Auguste Poniatowski, 
favori et protégé de la tzarine Catherine H. Encore ne le firent-ils qu’après 
qu’elle eut fait déclarer par ses ambassadeurs, Keyserling et Repnin, « que 
Sa Majesté Impériale, notre auguste souveraine, en prenant le litre d’Jmpé- 
ralrice de toutes les Russies, n 9 entend s*arroger aucun droit, soit pour elle- 
même , sM pour ses successeur s, soit pour son empire , sur les pays et les 
terres qui , sous le nom de Russie , apparlienncnl d la Pologne et au grand- 
duché de Lithuanie; et reconnaissant leur domination, elle offre plutôt à la 
sérénissime république de Pologne une garantie ou conservation de ses droits , 
de ses privilèges , aussi bien que des pays et terres qui lui reviennent de droit 
ou quelle possède actuellement, et elle promet de la soutenir et de la protéger 
toiÿours contre quiconque tenterait de les troubler. » 

Cette déclaration fut ratifiée et signée par Catherine, le 9 juin 1761, la 
deuxième année de son règne. 

Les trois démembrements de la Pologne, arrivés aussi sous son règne, atteste¬ 
ront au monde quel cas a fait de sa déclaratiou solennelle l 'excellente, Y admi¬ 
rable, la vertueuse , la divine Catherine, à laquelle presque tous les philosophes 
du siècle passé ont prodigué usque ad nauseam toutes ces belles épithètes. 

Les écrivains olficiels et oflicieux de la Russie appellent aujourd'hui ces 
trois spoliations successives du nom de reprises, de reconquêtes. Qu ils citent 
donc une seule guerre, une seule bataille, par suite de laquelle les Polonais se 
soient emparés du pays de leurs frères, les Ruthènes. L’histoire n’en connaît 
point : elle atteste, au contraire, que la Pologne ne les a pas subjugués, maia 
qu’ils se sont volontairement donnés à elle. 

Il y avait, sans doute, des guerres entre les Polonais et les Ruthènes au 
x» e , au xn e et au xm e siècle. Quel est le peuple qui ne se soit brouillé avec 
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soumettre, avaient été excités par le roi de Pologne, et que, à 
son instigation, Lukoinski, un des kniaz ruthènes, arrivé de 

ses voisins? Mais ces guerres étaient plutôt entre les deux dynasties de Piast 
et de Rurik qu’entre les nations d’une même race, qui parlaient presque la 
même langue et qui n'avaient rien à démêler entre elles. Ainsi, on lit dans 
l’histoire que Boleslav le Grand rétablit son gendre Sviatopelk sur le trône de 
Kiiov, que Boleslav le Hardi conduisit deux fois son cousin Izaslav dans la ca¬ 
pitale de la Ruthénie, que Casimir le Juste rétablit Mstislav et Vladimir à Ha- 
litch, que Lesick le Blanc fit recouvrer à Roman et à son fils Daniel l’héri¬ 
tage de leurs pères. Mais après avoir accompli ce qu’on leur avait demandé, 
tous ces monarques retournèrent paisiblement dans leur pays sans laisser un 
seul soldat dans celui qu’ils avaient rendu à leurs protégés. La reprise , la re¬ 
conquête ne peut donc avoir lieu où il n’y a pas eu prise et conquête. En fait 
de conquêtes, l’histoire ne connaît que celles des descendants de Rurik sur la 
Pologne, et pour le prouver, nous citerons le témoignage de Karamsin lui- 
même. Après avoir raconté que Sviatopelk ayant perdu, en 1016, la bataille 
de Lubetch, s’adressa à son beau-père, Boleslav le Grand, pour implorer son 
secours contre son propre frère Yaroslav, l’historiographe russe, appuyé sur 
le témoignage de Nestor, ajoute : « Boleslav saisit avec empressement l’occa¬ 
sion de venger son gendre, et de reprendre, en même temps, les villes de la 
Russie rouge, enlevées à la Pologne par Vladimir, sous le règne de Mietchis- 
lav. » (Histoire de Russie , t. 11, chap. i.) 

Les Polonais ont-ils conquis aussi sur les Moscovites les cinq bibliothèques, 
dont trois se trouvaient à Varsovie, une à \ilno et une à Krzemienietz, et qu’ils 
avaient commencé à réunir, quand les Moscovites savaient à peine lire ? Est- 
ce par droit de reprise que les tzars les ont fait transporter à Pétersbourg? Us 
y ont placé les portraits des deux évêques Zaluski et ceux de deux généraux, 
Souvarov et Pachkievitch ! C’est comme si quelqu’un, non content d’étaler au 
grand jour les dépouilles sanglantes de sa victime, s’avisait d’y inscrire son 
nom et celui de la personne à qui elles appartenaient Leur droit à la posse*»- 
sion du sol des Polonais n’est pas meilleur que celui au nom duquel ils les ont 
dépouillés de leurs bibliothèques. 

fjuaud il s’agissait d’arracher la Ruthénie ou les terres russienues à la Po¬ 
logne, les tzars de Moscovie prirent le titre d’autocrates de toutes les Rus- 
sies. Aujourd’hui, les yeux tournés sur tous les pays slaves, ils se font appeler 
Slaves, Panslaves, jusqu’à ce qu’ils deviennent empereurs et autocrates de 
toute la Slavonie ; car, il ne faut pas l’oublier, ils commencent toujours par 
le mensonge, témoin le titre de tzar de toutes les llussies, qu'ils prirent 
lorsque, comme nous l’avons dit, ils ne possédaient pas un pouce de terrain 
dans ce pays, et ils y persévèrent jusqu’à ce qu’ils obtiennent ce qu’ils se sont 
proposé et que le fait accompli vienne confirmer le mensonge et le changer 
en réalité. Alors tout est dit, et tout le monde y ajoute foi. 

S’agit-il de produire des titres à la possession d’un pays conquis, les auto- 
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la Litlmanie à la cour de Moscou, voulait l'empoisonner. Par 
décret du tzar Ivan, ce kniaz fut enfermé dans une cage de fer 
et brûlé vif en 1682. Bientôt après, les princes de Novogrod- 
Sévérien vinrent augmenter la foule.de ceux qui se proster¬ 
naient devant le trône du tzar, parce que ces princes n’avaient 
pas été assez honorés par les seigneurs lithuaniens qui n avaient 
pas voulu les admettre en la présence du roi; il s’en était suivi 
une lutte dans laquelle un d’eux eut un doigt écrasé par une 
porte (2). Ayant mis pour la première fois le pied sur le sol 


craies, leurs historiographes et leurs publicistes ne reculent devant aucune 
fausseté, devant aucun rapprochement, tout absurde qu'il soit. Pour n’en 
donner qu’un seul exemple, voici comment Karamsin justifie la conquête 
d’Astrakhan par Ivan le Terrible, Les ambassadeurs moscovites, dit-il, ayant 
été insultes à Astrakhan, le tzar profita de cette circonstance pour récupérer 
celte ancienne propriété de la Russie ; car, selon l’opinion des écrivains con¬ 
temporains, Mstislav, fils de Vladimir, devait avoir régné sur Astrakhan , 
qu’ils considéraient comme Vancienne Tmoutarakan , se fondant en cela sur 
la ressemblance des noms, » (Tome VIII, chap. îv.) Or, on sait que Mstislav 
avait régné dans Tmoutarakan, capitale de l’ancien royaume du Bosphore, si¬ 
tuée à l’entrée de la mer d’Azov, et non pas dans Astrakhan qui se trouve à 
l’embouchure du ' olga, dans la mer Caspienne. Voilà encore le droit à la pos¬ 
session d’un vaste royaume fondé sur la ressemblance des noms. 

S'il existe des preuves écrites qui disent le contraire de ce qu’avance le 
gouvernement moscovite, on les falsifie, comme le fait en ce moment la com¬ 
mission instituée à Kiiov pour publier les documents relatifs à la ltuihénie, 
trouvés dans les archives dont la Moscovie s'empara après la chute de la Po¬ 
logne. 

(2) Ce» princes de Novogrod-Sévérien étaient arrière-petits-fils d’Olgerd, 
et par conséquent cousins du roi Casimir. Ils professaient la religion grecque, 
et quoique personne en Pologne ne songeât à persécuter leur culte, ils 
n’hésitèrent point à trahir leur patrie pour aller se soumettre à leur co¬ 
religionnaire Ivan III Ils furent les premiers à enseigner le chemin de Mos¬ 
cou à Michel Glinski, dont la trahison occasionna la perte de Smolensk à la 
Pologne. L’aventure qui leur était arrivée dans l’antichambre du roi est rap¬ 
portée par l’historien Kromer dans les termes suivants : « Post Novogrodum 
magnum subactum, Russorum Severiensium principes ultro ad Moschos defe- 
cerantfnon maxima re offensi : nempequod cum Vilnam venissent, ad regem 
quodam tempore intromissi non sunt : cumque unus quispiam ex iis importu- 
nius urgeret, ac digitum foribus paululum adapertis inseruisset, janitor eum 
attractis vehementius foribut. pressât et confregit. Et luit quidern capit pce- 
nam janitor, non fuit tamen eo satîata ira principum : quin ii recta ad Mo- 
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lithuanien, Ivan III, pour s’y maintenir, occupa en iU9U 
Bransk , Starodub, Putivl, Tchernigov, Toropetz, assiégea 
Smolensk, et quoiqu’il n’eût pas pris cette ville, la Lithuanie 
n’eut pas assez de forces pour reprendre ce qu’il lui avait 
enlevé. 

89. — AfTalbllb»ement de la Lithuanie* — Incertitude des esprits* 

L’empire que Gidimin et son fils Olgerd avaient fondé ne 
pouvant se maintenir par ses propres forces, surtout depuis 
qu’il était devenu ruthène, devait nécessairement passer dans 
d’aulres mains. Vitovde avait bien prévu et compris que la Li¬ 
thuanie avait besoin d’un allié puissant; c’est pourquoi, bien 
qu’il regardât d’un œil jaloux la prospérité de la Pologne, il se 
garda bien d’en venir à une rupture définitive avec elle. Quel¬ 
que peu considérables que fussent les secours qu’il en recevait, 
ils lui étaient d’une grande utilité dans ses guerres, et pouvaient 
dans la suite devenir plus importants. La Lithuanie, en éten¬ 
dant ses conquêtes, avait trouvé la Ruthénie disposée à changer 
sa forme d’existence, et elle fut entraînée elle-même à suivre 
son exemple, de sorte que tout annonçait que ce changement 
allait se faire sur une grande échelle. Une transformation so¬ 
ciale qui est l’œuvre d’une influence étrangère, donne rare¬ 
ment des forces à la société transformée ; accomplie par la 
violence, qui peut rapprocher quelquefois des éléments qui se 
repoussent, elle est encore moins solide ; là même où elle se fait 
par une combinaison libre et naturelle des éléments qui s’y 
prêtent, elle affaiblit ordinairement les forces des nations enga¬ 
gées dans cette voie de transition. La société qui s’en va, l’atta- 

schorum ducemprofecti, ejusimpeno se suaque omnia subjecerunt. Siveautem 
hîec fuit causa defectionis, sive ilia potius, quod despicatui se esse Lithuanie 
animadverterent, ac de religione riluque sacrorum ab illis quidem dissenti- 
renl, cum Moschis vero consentirent ; ilia (amen occasions permotk medilatum 
fortas&is jam ante faeïnus maturarunt. Hæc igitur Casimiro Moscliict bellï casa 
fuit. » {Polonia, lib. XXIX.) krantz dit que ces princes lithuaniens, d’aprèd 
un accord fait avec Ivan, étaient venus pour assassiner le roi. ( Vandalia , 
p. 304.) 
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chôment à ce qui est ancien, résistent nécessairement à la 
nouveauté, avec d'autant plus d’éuergieque le nouvel ordre des 
choses est d’une autre nature. Dans cet état d’affaiblissement se 
trouvèrent alors, malgré leur vaste étendue, laRuthénie et la Li¬ 
thuanie, où s’étaient rencontrés sans haine, il est vrai, mais non 
sans collisions, la langue polonaise avec le dialecte ruthène, la 
liturgie latine avec la liturgie slave, les costumes écourtés de 
1*occident avec les longs habits du pays, les armes à feu avec 
l’arc et la flèche, les lois de Magdebourg avec les lois nationales 
en vigueur dans les villes, la finesse des fils d’Israël avec la pro¬ 
bité commerciale des Rutliènes, les institutions nouvelles avec 
les anciennes, les souvenirs du passé avec les prévisions d’un 
avenir obscur et incertain, les prérogatives mortes des boyards 
rutliènes avec les libertés vivantes de la noblesse polonaise, le 
pouvoir détruit des kniaz avec la domination de la Lithuanie. 
Indifférents pour les choses passées, peu attachés aux présentes, 
les Rutliènes étaient incertains s’ils devaient conserver leur au¬ 
tonomie ou bien devenir Polonais ou Moscovites. Le tzar de 
Moscou, affranchi du joug tatar, fils dégénéré delà Ruthénie, 
sembla à plusieurs d’entre les Rutliènes être le représentant de 
leur cause exposée à tant d’incertitudes. Ivan III avait des par¬ 
tisans dans toute la Lithuanie, même parmi les lithuaniens ru- 
tliénisés, bien qu’ils pussent voir par l’exemple de la Ruthénie 
Rouge combien d’avantages plus considérables le citoyen, le 
propriétaire foncier, l’ancien boyard pouvaient retirer de l’union 
avec la Pologne. Toute laRuthénie appartenant au grand-duché, 
et la Lithuanie elle-même étaient un champ fertile cultivé avec 
beaucoup de soin par la nationalité polonaise. L’affluence de la 
population mazovienne, polonaise et israélite formait une cou¬ 
che épaisse sur laquelle la langue et les mœurs polonaises, les 
libertés delà noblesse jetaient des semences de toute espèce qui 
devaient produire de riches fruits. Les seigneurs lithuaniens, 
impuissants à s’y opposer, ne faisaient que semer la désunion 
et des dissensions qui leur aliénaient les Polonais sans pouvoir 
arrêter le cours des événements. 
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84. — Capidêre faible et Indécis de Ca lmlr Jagellonlde. — La Lithuanie 
renouvelle Tonton avec la Pologne. 


Casimir, placé par le sort à la tête des deux nations, n’a «ait 
pas la force et peut-être les moyens pour dissiper les mésintel¬ 
ligences qui s étaient élevées entre elles. En montrant pendant 
assez longtemps une sorte de prédilection pour la Lithuanie, 
que toutefois il ne sut pas s’attacher, il offensa les Polonais et 
refroidit leur zèle pour le bien public au point que, pour ne pas 
lui accorder des subsides, ils négligaient la défense du pays. 
Casimir avait quelques vertus et beaucoup de défauts; cepen¬ 
dant ses défauts ne furent pas sans utilité dans l’état de désu¬ 
nion des deux pays. Il n'aimait pas le travail, mais l’inconstance 
de son caractère l’entretenait dans des occupations continuelles, 
quoique peu importantes, car il passait la plupart de son temps 
à la chasse. Incapable de s’appliquer sérieusement à des objets 
utiles, il oubliait facilement dans la prospérité les désagréments 
et les revers de la fortune. Esprit naturellement orgueilleux, il 
ne savait point soutenir la dignité de son rang. Facile dans le 
commerce de la vie, il aimait à prodiguer des faveurs et des 
bienfaits sans aucune vue d’intérêt personnel ; et s’il ne gagna 
point par la les cœurs, il fit au moins que personne ne lui fut 
hostile. On le tolérait facilement, parce qu’on n’avait pas lieu 
de le craindre, et il n’est venu à la pensée de personne de rom¬ 
pre en visière avec lin. Sans pouvoir rétablir l'harmonie entre 
les deux nations, il les empêcha au moins d’en venir à une rup¬ 
ture ouverte, et leur donna, pendant son règne qui dura plus 
de quarante ans, le temps de se mieux connaître, d’apprécier 
àleur juste valeur leurs rapports mutuels et leurs forces res¬ 
pectives. Pendant que Casimir refroidissait les cœurs polonais, 
et que l’aristocratie lithuanienne les froissait, les Polonais reti¬ 
rèrent leur coopération armée, et quoiqu’il dut s’ensuivre de 
très mauvais effets, les seigneurs lithuaniens firent encore un 
essai de leur politique antinationale, et entreprirent pour la 
dernière fois de s’isoler, en élevant après la mort de Casimir, 
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à la dignité de grand-duc, son lils Alexandre, pendant que les 
Polonais appelaient au trône Jean Albert, frère aîné de celui- 
ci. Épouvantés par les progrès rapides d ivan, ils finirent par 
se convaincre qu’au milieu du mélange des éléments lithuaniens 
et ruthènes, ils ne pouvaient s’appuyer avec succès ni sur les 
uns ni sur les autres, et que la coopération polonaise pourrait 
leur être utile. Saisis d effroi et pleins d’incertitude, ils confir¬ 
mèrent à Vilno l’union jagellonne, et, après avoir appris la mort 
de Jean Albert, ils envoyèrent en Pologne en tù99, Tabor, 
évêque de Vilno, avec d’autres, pour renouveler ce pacte et 
promettre que le roi de Pologne et le grand-duc de Lithuanie 
seraient dorénavant une seule et même personne (4). Croyant 
pouvoir se garantir de l’agression moscovite par une alliance 
matrimoniale, ils avaient demandé la main d’Hélène, fille 
d’Ivan, pour leur grand—duc Alexandre, et 1 avaient fait venir 
en 1495 à Vilno, ou leur mariage fut célébré. Bien qu’on ait 
rapporté à Ivan que les catholiques de cette ville, où elle éta¬ 
blit sa résidence, cherchaient a la convertir, comme il avait lui- 
même converti au schisme sa femme Sophie, nièce de Paléologue, 
qui s était faite catholique a Rome, Hélène n’en avait pas moins 
ses églises à Vilno, à Cracovie, à Minsk, et faisait sans aucun 
empêchement des donations au clergé non uni, qui reconnaissait 
pour son chef le métropolitain «le Moscou (2). 

(1) Si les Lithuaniens entretenaient encore quelque espoir de maintenir 
l’intégrité de leur territoire tans le concours des Polonais, la bataille qu’ils li¬ 
vrèrent ea 1500 aux Moscovites sur les bordb d© la Viédroucha, où ils perdi¬ 
rent presque toute leur armée, et où leur chef Constantin, prince d’Ostrog, Ait 
fait prisonnier, vint les détromper et leur démontrer la nécessité d’une union 
plus sincère avec la Pologne. C’est alors qu’instruits par une triste expé¬ 
rience, ils renoncèrent à être gouvernés par un duc séparé. Mais il leur fallut 
subir encore des perles plus considérables pour se convaincre de l'impossibi¬ 
lité de se maintenir dans leur isolement, et pour consentir à ne former qu’un 
seul État avec la Pologne ; encore ne parvinrent-ils à cette conviction et ne 
donnèrent ils leur consentement è l'union définitive des deux pays que 
soixante-neuf ans après la malheureuse bataille dont nous venons de parler, 

(2) Ivan, cherchant des prétextes pour enlever à la Lithuanie les provinces 
dans lesquelles les descendants de Rurik avaient eu autrefois leurs apanages, 
ne cessait de se plaindre qu’on gèr.ait ta fille dans le libre exercice de son 
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culte, qu’on lui refusait le titre qu’il s’était arrogé. C’esten se fondant sur des 
raisons de cette importance qu’il envahit la Lithuanie du côté de l’est, pen¬ 
dant que se^ alliée fidèles, Mengli-Ghéreï, khan de Crimée, et Étienne, voïé- 
vode de Moldavie, excités par lui, ravageaient ses provinces méridionales. 
Loin d’avoir à se plaindre de ce que son père avait fait le casus belli , Hélène 
plaida la cause de sa nouvelle patrie, dans la lettre suivante, qu’elle lui écrivit 
de Vilno, en 1502. 

« Alexandre, roi de Pologne, grand-duc de Lithuanie, mon époux et 
seigneur, a envoyé ses ambassadeurs à Votre Sérénité, pour se plaindre des 
tribulations que ses domaines, ainsi que ses nombreuses villes et campagnes, 
ont à souffrir de vos sujets. Par la permission de Dieu et l’audace des mé¬ 
chants, beaucoup de sang a été versé déjà et est versé encore, des femmes et 
des enfants sont emmenés en esclavage, la sainte foi dépérit et les églises 
deviennent désertes, et tout cela de par vos traités, serments et alliances, mo¬ 
narques chrétiens ! Rappelle-toi, seigneur et père, que je suis ta servante et 
ta fille, et que tu m’as donnée en mariage à un roi qui est ton frère et ton 
égal. Tu sais, seigneur et père, ce que je lui ai apporté en dot, et malgré 
cela il m a prise de bonne grâce de chez toi, il m’a tenue durant toutes ces 
années en abondance, respect et amour ; il m’accorde la liberté de professer 
ma religion selofi le rite grec, d’avoir à ma cour des popes, de fréquenter les 
églises de ma communion, de suivre enfin notre liturgie aussi bien en Li¬ 
thuanie qu’en Pologne, à Cracovie comme dans toutes les autres villes polo¬ 
naises, et en cela comme en chaque autre chose, je ne puis découvrir qu’il 
ait contrevenu aux traités. Le seigneur, mon roi, sa mère et tous ici, croyaient 
que je leur amenais de Moscou des biens de toute sorte : la paix, l’affection 
1 alliance, des secours contre les païens, mais on s’aperçoit aujourd’hui, sei¬ 
gneur et père, que mon unique cortège a été le meurtre, la rapine, la 
violence, l effusion du sang chrétien ; les femmes sont devenues veuves, les 
enfants sont devenus orphelins ; l’esclavage, l’oppression, les pleurs, les'gé¬ 
missements éclatent de tous les côtés. Est-ce là ton amour pour moi, seigneur 
et père? Moi, ta servante et ta fille, j’aurais préféré mourir dans ton pays à 
tes pieds, qne d’entendre dire ici : il n’a envoyé sa fille en Lithuanie que pour 
mieux sonder et asservir cette contrée! Rentre en toi, seigneur et père,cesse 
de nourrir un injuste courroux contre ton frère et gendre, reviens à l’ancien 
amour et a la fraternité que tu lui as jurés par des traités, afin que les païens 
elles traîtres, dont les pères ont jadis trahi les aïeux, comme les fils nous 
trahissent en ce moment, n’aient plus de sujets de joie... Vous apprendrez 
seigneur et père, par les ambassadeurs qui vous sont envoyés, que le roi de 
Pologne, grand-duc de Lithuanie, n’a en rien enfreint les traités. Rendez-lui 
donc votre ancien amour comme à un frère et à un gendre, et que mes 
larmes amères ae changent en joie. « 



CINQUIEME PERIODE 
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1699 —1569. 

La noblesse devient plus active, et met le dernier sceau à l’union et à la 
fraternité des deux peuples. 


86* — €1 Inski, chef du parti rallient. 


Le parti ruthène, dont le chef était Michel Glinski, descen¬ 
dant des kniaz de cette nation, ne cessait de se maintenir dans 
les provinces du grand-duché ; il se réveillait et levait la tête de 
temps à autre, et menaçait la Lithuanie d’une ruine complète, 
s’il parvenait à se fortifier et à prendre le dessus. Il avait même 
ses organes parmi les seigneurs lithuaniens composant le sénat, 
et il voyait avec plaisir que la reine, fille de tzar, et professant 
la religion grecque, résidait ordinairement dans la capitale du 
grand-duché. Dans ses fréquents voyages dans tous les pays de 
l’Europe, Glinski avait acquis des connaissances supérieures à 
celles que possédaient alors d’autres seigneurs lithuaniens et 
ruthènes ; en combattant en Allemagne, en Hongrie et en Italie, 
il s’était distingué par sa bravoure et ses talents militaires. Au 
crédit qu’il avait acquis auprès du roi Alexandre, il unissait un 
grand orgueil et une confiance illimitée en lui-même. Toute la 
Lithuanie tremblait devant lui et craignait que, profitant d’une 
occasion favorable, il ne voulût satisfaire son ambition et usur¬ 
per le pouvoir suprême. De la ses démêlés avec les seigneurs 
lithuaniens qu’il se faisait un plaisir d’humilier, et qu’il offensa 
dans la personne de l’un d’eux, Jean Zabrzezinski, auquel il par¬ 
vint par son influence à ôter la dignité de palatin de Troki. A tous 
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ces sujets de mécontentement vint encore se joindre l’alarme que 
leur occasionna la victoire qu’il remporta en 1506 à Kleçk sur 
les Talars. Dévoré de chagrins, en proie à une maladie mor¬ 
telle, le roi Alexandre lui avait donné le commandement, et, 
avant de mourir, il eut la consolation d’apprendre qu’un Ru- 
tliène venait de délivrer la Lithuanie d’un grand danger. Cette 
victoire était d’autant plus importante, que les Tatars, après 
avoir dévasté le pays, furent obligés d’abandonner tout le butin 
et de rendre la liberté à la plupart des captifs tombés entre 
leurs mains (1). Après la mort d’Alexandre, les Lithuaniens 
purent plus facilement faire tète à la trop grande puissance de 
Glinski, contre lequel ils se hâtèrent de porter des plaintes de¬ 
vant Sigismond, qui parvint sans obstacle au gouvernement des 
deux nations (2). Tous c^ux qui le haïssaient, tous ceux aux- 

(1) Lorsque pendant la guerre de la Moscovie contre la Pologne et la Li¬ 
thuanie, Mengli-Ghéreï eut défait Sfag-Akhmet, dernier khan de la horde d’Or, 
et repoussé les bandes mongoles jusqu’au fond des déserts des Nogaïs, Ivan 
remercia son allié d’avoir anéanti leur ennemi commun; mais il lui écrivit aussi 
de ne pas oublier qu’il leur restait un adversaire beaucoup plus important, et 
que tranquille du côté des fils d’Akhmet, il devait compléter les victoires rem¬ 
portées par les armes moscovites sur le roi de Pologne. Après qu’une trêve de 
six ans eut été conclue en 1503, par la médiation du pape Alexandre VI et de 
Vladislav, roi de Bohème et de Hongrie, frère du roi, Ivan proposa à Mengli- 
Ghéreï d’en signer une pareille et pour le même nombre d’années avec 
Alexandre ; maù, en même temps il lui faisait adroitement sentir qu’il valait 
mieux continuer la guerre, parce qu’il comptait profiter de l’armistice pour 
consolider son pouvoir dans les villes conquises, d’où l’on transférerait dans 
d’autres lieux les habitants mal disposés en sa faveur et pour y établir de nou¬ 
velles fortifications ; qu’enfm son alliance avec le khan contre la Pologne était 
inviolable. (Kuramsin,t. VI, chap vi.) 

Fidèle à la voix de son allié, et sans se laisser désarmer par la coupable 
complaisance du roi Alexandre qui, contre le droit des gens, fit emprisonner 
et retint en captivité son malheureux ami, Shig-Akhmet, qui avait cherché un 
refuge à Kiiov, Mengli-Ghéreï ravagea encore une foib la Pologne en 1506, 
déjà après la mort d Ivan , son ami et conseiller. Ce fut dans cette expédi¬ 
tion qu’il fut complètement défait par Glinski dans les environs de Kleçk, où 
il perdit vingt-trois mille hommes, trois mille prisonniers et tout le butin 
(Kromer, Polonia , p. 598; Neugebauer, Uistotia rerum poL, p. 450; 
Koïalovicz, Historia Lithuaniœ , p. 283; Sarnicki. Annales Poloniœ , p 380.) 

(2) La nouvelle de ces brouilleries parvint à Moscou. Vassili IV, suc¬ 
cesseur d’Ivan III, n’ignorait rien de ce qui se passait en Lithuanie; il péné- 
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quels il avait fait tort, s’unirent pour l’accuser d’une voix una¬ 
nime de violences, de concussions, d’oppression des citoyens 
pauvres, et Us allèrent même jusqu’à le soupçonner de vouloir 
rétablir le duché ruthène pour sa famille. Poussé à bout par des 
clameurs qui de toutes parts s’étaient élevées contre lui, et par 
la haine qu’on lui portait, il attaqua à main arméeZabrzczinski, 
qui jouissait d’une grande considération en Lithuanie, et le tua 
dans sa propre maison. N’espérant pas, après un meurtre si 
audacieux, obtenir la grâce et le pardon du roi, il se jeta avec 
ses frères et ses partisans entre les bras des Moscovites, qui pil¬ 
laient alors la Lithuanie, et crut trouver dan* le tzar l’appui de 
ses projets et de son élévation. Ayant reçu quelques secours, il 
assiégea Minsk, ne cachant plus le dessein qu’on lui prêtait de 
ressusciter le duché ruthène. Mais avant que son parti pût se 
réunir et prendre ses mesures, Nicolas Firleï envoyé par le roi 
et bientôt après le roi lui-même vinrent au secours de cette 
ville. Glinski leva le siège et se retira vers le Dnieper, où il lui 
arriva un renfort de 60,UOü Moscovites qui, n’osant accepter 5a 
bataille, éprouvèrent en se retirant une perte considérable. Les 
Polonais poursuivirent les débris de leur armée jusque sous les 
murs de Moscou, et mirent le pays à feu et à sang, selon les 
usages de guerre de ce temps-là. Le tzar, informé de la défaite 
de ses troupes, se hâta de demander la paix et l’obtint, après 
avoir rendu au roi tous les châteaux forts qu’il avait pris; on 
donna aussi la permission aux partisans de Glinsl i «l’abandon¬ 
ner le grand duché et «le se transporter dans la Moscovie (1). 

tra Tintention secrète de Michel et lui dépêcha son secrétaire pour proposer 
aux trois Glinski la protection de la Moscovie, où ils trouveraient un asile aûr 
et la faveur du prince. Afin de conserver les dehors de la bienséance, ceux ■ 
ci attendirent quelque temps encore la décision du roi ; mais enfin ne pouvant 
l’obtenir, ils se déclarèrent ouvertement sujet* du souverain de Moscou. Ils 
avaient mis pour condition que Ya&sili, par la force des armes, leur assure¬ 
rait la possession, tant des ville» lithuaniennes qui leur appartenaient déjà, 
que de celle» qui se rendraient à eux. Ce traité fu‘ confirmé par un serment 
mutuel. (Karamsin, t. Vil, chap. I.) 

(!) Par ce traité de paix éternelle, suivant les intentions de» «gnataires, 
et qui fut conclu en 150'», Vassilî promit de ne revendiquer ni Kiiov, ni Smo- 
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Glinski, déclaré ennemi de la patrie, exilé avec ses complices, 
dépouillé de tous ses biens, trouva un refuge à la cour du tzar. 

86, — Prise de Pskov et de Smolensk par les Moscovites. 

Le roi Sigismond et le tzar Vassili IV, ayant d’autres affaires 
sur les bras, s’étaient décidés à la paix, car il importait à ce 
dernier de renouveler les conventions commerciales avec les 
villes hanséatiques et livoniennes, ainsi que le traité avec les 
chevaliers porte-glaives qu’il signa en 1509 pour quatorze ans. 
Il montra bientôt, parla conduite qu’il tint avec la ville de 
Pskov, ce que la Rutliénie avait à attendre de lui, si jamais elle 
commettait la faute de lui confier son sort. Il se transporta en 
personne à Novogrod, ruinée par son père, pour connaître de 
prés l’affaire des Pskoviens qui avaient porté plainte contre son 
lieutenant Obolenski. Après avoir examiné cette affaire, il ac¬ 
quitta le défendeur et condamna les plaignants, mais il eut pi- 
lié d’eux et promit de leur remettre la peine, s’ils voulaient se 
soumettre sans condition, renoncer pour toujours à leurs liber¬ 
tés communales, et lui livrer la cloche qui les appelait aux co¬ 
mices. Les menaces du tzar clément et l’impuissance des Psko¬ 
viens les forcèrent à se soumettre (1510), comme il l’exigeait. 
Beaucoup de familles distinguées reçurent alors l’ordre d’aller 
s’établir à Moscou, où la cloche des comices fut aussi transpor¬ 
tée^) On permit seulement aux Pskoviens de conserver le sabre 

lensk, non plus que les autres possessions lithuaniennes, et il s'engagea à ii€ 
recevoir désormais à son service aucun prince lithuanien avec ses terres el 
ses domaines. 

(1) « On fit partir pour Moscou, dit Karamsin, trois cents familles. Cr 
grand nombre, maris et femmes, comptant peu sur la promesse du souverain, 
et redoutant l’exil, embrassèrent la vie monastique pour mourir du moins sui 
leur terre natale... Le grand-prince donna les terres des Pskoviens exilés 
aux boyards moscovites, fit sortir de la moyenne ville, où il y avait quinze 
cents maisons, tous les citoyens, distribuant leurs demeures à ses fonction¬ 
naires, enfants boyards et aux Moscovites seuls; il choisit un emplacemenl 
pour son palais et fonda l’église de Sainte-Xénie, pour immortaliser le jour où 
la liberté pskovienne avait expiré et partit en triomphe pour sa capitale, où 
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de Dovmund, dont personne ne sut alors se servir. Ce sabre 
avait, pendant deux cent onze ans (1299-1510), animé le cou¬ 
rage des Pskoviens ; et depuis la perte de leur liberté, pendant 
trois cents ans encore (1510-1812) il leur rappela le souvenir 
du passé, lorsque enfin cette ville subjuguée, réduite à 10,000 
habitants, ne présentant avec ses soixante églises et sa triple 
enceinte de remparts que les débris de raucienne grandeur, li¬ 
vra Tanne qui avait appartenu autrefois à son défenseur, pour 
être suspendue dans une église de Petersbourg avec les trophées 
conquis sur les ennemis de l'empire ; car les dépouilles et les 
présents des villes libres sont regardes par le tzar et ses esclaves 
comme des trophées pris sur l'ennemi. Pendant que Pskov 
perdait son indépendance, les démêlés de la Moscovie avec la 
Lithuanie se renouvelaient. On savait que Sigismond avait excité 
les Tatars de Perekop contre la Moscovie. Pour plus de sûreté, 
la reine veuve, Hélène, sœur de Vassili, fut détenue à 
Vilno (1512), et les représentations du tzar ne purent la déli¬ 
vrer. Encouragé par les promesses de secours de la part de 
Tempcreur Maximilien, Vassili ravagea les environs de Smo- 
lensk, mais il trouva une résistance vigoureuse sous les murs 
de cette ville. Sans se décourager, et rempli de bonnes espé¬ 
rances par Glinski, il fit de nouveaux préparatifs, revint mettre 
le siège devant Smolensk, et cette ville, après cent dix ans pas¬ 
sés sous la domination de la Lithuanie, lui ouvrit cette fois ses 

arriva bientôt la grosse cloche du conseil national. En échange des citoyens 
exilés, on envoya à Pskov trois cents familles de dix villes de la province de 
Moscou.» 

Telle fut la fin de cette république qui, située sur les confins de l’empire 
moscovite, dut nécessairement périr, et qui ne survécut que de trente-trois 
ans à la destruction de la liberté deNovogrod la Grande. Karamsin lui-même, 
en décrivant cet événement, ne put s’empêcher de s écrier avec 1 annaliste 
de Pskov : « C’est ainsi que s’éclipsa la gloire de Pskov, prise non par des 
infidèles, mais par les chrétiens, ses frères. O cité, naguère puissante ! tu 
n’es plus aujourd’hui qu’une solitude. Un aigle à plusieurs ailes et aux grifies 
acérées s’est abattu sur toi ; il a arraché de ton sein trois cèdres de Liban ; il 
t’a ravi la beauté, tes richesses, tes citoyens; enfin, il a traîné nos frères et 
nos sœurs dans des contrées lointaines où jamais ne vécurent ni leurs pères, 
ni leurs aïeux, ni aucun de leur» ancêtres. » (T. \ II, chap. i.) 
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portes à l'instigation de Glinski L’évêque et les principaux 
citoyens vinrent au-devant de Vassili, pour lui remettre les clefs 
de la ville (31 juillet 1516). Le tzar donna des fêtes, distribua 
des faveurs et des présents aux habitants, et oublia Glinski qui 
croyait que le gouvernement de cette place importante lui serait 
donné. Il regretta alors d’avoir rompu avec la Lithuanie, et 
entreprit de réparer ce qu’il avait gâté. Constantin d’Ostrog, 
prince ruthène,qni avait des intelligences avec lui, envoyé par 
Sigismond, remporta le 8 octobre 1516 une victoire signalée à 
Orsza sur une puissante armée moscovite, et se dirigea sur 
Smolensk dans l’espoir d’y entrer facilement (1). Mais le projet 
de lui livrer cette place ayant été découvert, l’évêque et Glinski 
furent arrêtés; quant au prince d’Ostrog, il n’avait pas assez de 
forces pour en entreprendre le siège. Smolensk resta au pou- 

% 

(i) L’armée moscovite était forte de quatre-vingt mille hommes, et celle 
des Polonais et des Lithuaniens n’avait que trente-cinq mille combattants. 
(Herberstein, Rerum Moue. Comment -, p. 9 Arrivées toutes deux sur les 
bords du Dnieper, elles se reposèrent quelques jours : les Moscovites à gauche, 
les Polonais et les Lithuaniens à droite du fleuve. Constantin ayant fait con¬ 
struire un pont à trois lieues du camp, Tcheladnin, général moscovite, ap¬ 
prit bientôt que déjà une grande partie des ennemis avaient traversé le fleuve, 
« Tant mieux ! s’écria-t-il ; mais il ne me suflit pas d’en prendre la moitié ; 
j’attends qu’ils soient tous réunis, afin de les détruire d’un seul coup. « Selon 
quelques annalistes, Constantin eut recours à une ruse de guerre ; par une 
retraite simulée, il attira les Moscovites jusqu’à portée de ses canons, tandis 
qu’une partie de ses troupes les attaquait par derrière. Mais tous s accordent 
à dire que Jamais les Polonais et les Lithuaniens n’avaient remporté sur le» 
Moscovites une victoire aussi complète ! poursuivis de toutes parts, ceux-ci 
tombaient sous le fer des vainqueurs ou se noyaient dans les eaux du Duié- 
per, et le» plaines entre Orsia et Doubrovna étaient jonchées de leurs ca¬ 
davres. L’ennemi perdit dans cette journée trente mille hommes ; trente 
sept chefs et plu» de quinze cents officiers furent faits prisonniers, comme dit 
le roi dans sa lettre au grand-maître de Livonie : Triginta milita sunl cœsa\ 
oüto $uintni et prœcipui eorum voievode cl consiltarii ; triginta êeplem ducts % 
baron? » et officiales cum altis svper nulle quingentis uobilibus capti. Stryi- 
kovski lait monter à quarante mille le nombre des tués, sans compter les noyés. 
(Liv. XXIV, chap. il.) 

Cette victoire, quelque brillante qu’elle fut, ne nous rapporta aucun avan¬ 
tage, car la ville de Smolensk ne put être délivrée, et elle ne fut reprise 
par les Polonais qu’en 1611, sous le règne de Sigismond III. 
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voir (les Moscovites, et Glinski en prison. Les hostilités sans 
événements importants continuèrent encore pendant quelques 
années, jusqu’à ce qu’en 1522 fut conclue une trêve de cinq 
ans, prolongée en 1526 jusqu’en 1534, et prolongée encore 
en 1537 d’un même nombre d’années. La captivité de Glinski 
devint moins rigoureuse, quand le tzar épousa sa nièce (1525). 
11 obtint enfin la liberté, et après la mort de Vassili, il fut un 
des tuteurs de son fils, Ivan le Terrible (1). 

87. — La Rutbénle devient polonaise. 

lin calme profond succéda à l’ébranlement occasionné en 
Lithuanie par la défection de Glinski. Si un souverain peut 
inspirer ses sentiments à une nation, Sigismond était certes à 
même de le faire; d communiqua aux Polonais et aux Lithua¬ 
niens non-seulement son amour de la paix, mais jusqu’à son 
habitude de négliger les affaires Après la chute du parti ru- 
thène, l’aristocratie lithuanienne triompha, mais son triomphe 
ne fut pas de longue durée; car elle n’eut pas plutôt terminé 
sa querelle avec le tzar, à la décision de laquelle la Pologne 
avait puissamment contribue, qu ii lui fallut venir à une solu¬ 
tion définitive de la cause ruthène vis-à-vis de la Pologne. Mais 
l’atfaire fut plus difficile qu avec le tzar, au moins elle ne fut 
pas terminée sans de grands sacrifices de sa part Elle traîna en 
longueur, et pendant ce temps, l’union se lortilia, les disputes 
cessèrent, la Lithuanie et la Ruthénie se trouvèrent dans un 
état prospère, en attendant un meilleur avenir, dans lequel ce 
ne sont pas les exigeiici s de l'aristocratie lithuanienne, mais celles 
de la noblesse polonaise qui devaient obtenir une pleine satisfac¬ 
tion La tentative de Glinski, ayant pour objet de maintenir i’au- 

( I ) La nièce de Glinski, Hélène, devenue régente après la mort de son mari, 
entretenait des liaisons secrètes avec le prince Jean Obolenski, un des mem¬ 
bres du conseil. Glinski lui en ayant fait des reproches, fut jeté dan» la même 
prison où, par un étonnant contraste, il éprouva d’abord un sort digne d’un 
traître et ensuite celui d’une victime de ses sentiments vertueux. Il y termina 
sa vie souillée d’une double trahison. 
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tonomie et de rétablir l’indépendance de la Rulhénie, avait si 
bien démontré l’impossibilité de réaliser ce projet, qu’il n'y avait 
plus lieu de craindre que la tranquillité pût être de nouveau trou¬ 
blée par de pareilles prétentions, et que ce pays eût quelque répu¬ 
gnance à se fondre dans la Pologne. Depuis les premières in¬ 
vasions des Tatars, ses provinces méridionales avaient été en¬ 
tièrement dépeuplées. Le pays le plus fertile du monde était 
devenu un désert; on ne rencontrait pas de traces d’hommes 
dans toute l’étendue de la Podolie et de l'Ukraine. Sigismond, 
ami de la paix, mit ces provinces, au moyen de traités, à l'abri 
des invasions des Turcs et des Tatars, et, en établissant sur les 
bords du Dnieper des postes de cosaques armés, les garantit de 
toute surprise. Le cultivateur allait sans crainte creuser les 
sillons dans les steppes lointaines, la population ruthène aug¬ 
mentait, les terres des grands seigneurs étaient de meilleur 
rapport, la noblesse polonaise y allait chercher sa fortune. La 
Lithuanie continua d’occuper ce qu’elle avait saisi depuis Go- 
niondz jusqu’à l’embouchure de la Morakva, à l'exception de 
Bielsket de Drohitchine qui reçurent des institutions polonaises. 
Dans la Podlassie, la Volhynie et la Podolie, la langue et les 
mœurs polonaises se répandirent dans les villes et dans les 
campagnes parmi les habitants qui commencèrent à prendre 
le nom de noblesse. Il en était de même dans les pays pure¬ 
ment lithuaniens et chez les Ruthènes s’étendant du côté de 
Smolensk. 11 y avait là aussi une foule de nobles. Cette classe, 
qui s’était déjà acclimatée dans la Lithuanie et s’y était profon¬ 
dément enracinée, devint un point de contact, un lien d’union 
avec la Pologne. Le code de lois rédigé alors pour la Lithuanie 
montre quel progrès y avaient fait les mœurs et les institutions 
polonaises. 


88. — Statut lithuanien» 


On connaît les lois ruthènes et polonaises. Quelles ont été les 
lois lithuaniennes, personne ne le sait, car elles ont disparu dans 
la foule des lois ruthènes. Celles de Vitovde n étaient qu’une 
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expression de sa volonté arbitraire. Du temps de Casimir Jagel- 
lonide, on rédigea (1454, 1456) en langue ruthène un code 
d’instruction civile et criminelle, dans lequel on ne voit plus 
rien de lithuanien. Vitepsk, Polotsk, Mstislav, Smolensk, la 
Volhynie et l’Ukraine avaient des codes qui différaient entre eux 
dans quelques-unes de leurs dispositions. Sigisinond avait an¬ 
noncé en 1522 aux seigneurs lithuaniens que le grand duché ne 
devait avoir qu’une même loi. On commença donc à y travail¬ 
ler, et le statut lithuanien rédigé en 1529, lut adopté et promul¬ 
gué eu 1530. C’était, pour cette époque, le meilleur code des 
lois. Ce statut comprend d’abord la constitution polilique du 
grand-duché, dans laquelle le grand-duc garantit à la noblesse 
ses privilèges, promet d’étendre les limites de la Lithuanie, et 
de ne porter aucune atteinte à l’autorité du sénat qui, composé 
de palatins, de castel huis et de kniaz héréditaires, constitue la 
diète législative. La noblesse seule fait le service militaire, 
exerce toutes les fonctions, peut sortir librement du pays, dis¬ 
poser de se ô biens, après avoir, en certains cas, obtenu 1 autori¬ 
sation du grand-duc et payé les droits; enlin elle peut comman¬ 
der selon son bon plaisir aux serfs, aussi bien à ceux qui sont 
attachés à son service personnel qu’à ceux qui sont chargés de 
la culture de ses terres, sans pouvoir cependant les tuer, car 
dans ce cas elle est tenue de payer une amende. Le même statut 
renferme aussi les lois civiles qui sont assez bien coordonnées 
pour ce siée le, et les nombreuses lois criminelles qu’il établit 
avec une exactitude qu’on ne remarque pas dan* les autres 
parties de scs dispositions; mais il prescrit des peines beaucoup 
plus sévères qu’elles ne sont dans la législation polonaise. Il 
contient en outre les règles de la procédure qui, surchargée 
de formalités superflues et de droits exorbitants, occasionna la 
ruine des plaideurs, et devint très onéreuse pour les Lithua¬ 
niens, surtout pour la classe moins aisée, qui se trouva par là 
dans 1 impossibilité de se faire rendre justice. Les appels des 
décrets rendus par les substituts des starostes et des palatins 
étaient portés devant ces magistrats supérieurs, qui, partageant 
leurs soins outre les affaires de l’État et les occupations doroes- 

13 
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tiques, ou préférant se livrer au repos, n’étaient pas à môme 
de bien remplir les devoirs de la magistrature Le sénat jugeait 
les causes en dernier ressort. Comme ce statut avait été écrit 
pour les riches, accepté par eux dans le sénat, il n’est pas 
étonnant qu’il ne se soit point occupé des intérêts des pauvres. 
La noblesse y est regardée comme un corps à part, tout à fait 
libre, exempt de toutes les servitudes; toutefois les coutumes 
féodales qu’aucune loi n’avait abolies la rendaient dépendante 
des grands seigneurs. Ce code examiné plus attentivement, 
n’est pas sans défauts, car on y remarque beaucoup de dispo¬ 
sitions réunies ensemble qui n’ont aucun rapport entre elles. 
C’est une collection de lois ruthènes, polonaises, mazoviennes, 
bohèmes; et bien que les Lithuaniens les aient regardées de 
mauvais œil, se soient récriés contre les lois bohèmes, cepen¬ 
dant les législateurs firent entrer dans leur statut beaucoup de 
ces dernières, ainsi qu’un grand nombre de lois ruthènes con¬ 
cernant l’esclavage, plusieurs lois mazoviennes touchant les 
serfs attachés à la glèbe, et les règlements de police établis 
pour eux ; niais ils y mirent plus de précision, plus de clarté dans 
les expressions, et ajoutèrent beaucoup de détails qui avaient 
échappé à raitention de la législation polonaise. 

89 . — La langue ruthêne cède la place k la langue polonaise et ce»»® 
«Têlre une langue écrite. 

Pendant que les Ruthènes changeaient de nationalité, leur 
langue se maintenait encore, et ne le cédait guère au polonais. 
Elle était parlée dans toute la Ruthénie par le peuple et par les 
classes supérieures, comme le polonais l’était par le peuple et 
par la noblesse dans toute la Pologne. On écrivait dans l’une 
et dans l’autre, mais depuis plus longtemps dans la première. 
Chacune d’elles avait des propres caractères. La langue ruthène 
n’avait point devant elle l’obstacle du latin comme la polonaise, 
et avant que celle-ci commençât à être officiellement employée 
dans les chancelleries et dans la législation, celle-là, qui s’etait 
depuis longtemps maintenue, était en même temps la langue 
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diplomatique. Dans leurs rapports avec la Ruthenie, la Lithua¬ 
nie et la Pologne, les Tatars de Perekop, les Moldaves et les 
Valaques s’en servaient, de même que la Moscovie qui pendant 
longtemps ne fit pas usage de son dialecte. Après l’invention 
de l'imprimerie, on avait imprimé à Cracovie avec les caractères 
ruthènes, vingt ans avant qu’on eût commencé à imprimer en 
polonais. Skorina, natil de Polotsk, avait devancé avec ses 
éditions ruthènes imprimées à Prague en Bohême (1517-1519) 
la publication des premiers ouvrages polonais. Bientôt après, 
une imprimerie ruthène fut établie à Vilno (4 525) par Babitch, 
une autre par les Manionitch et celle qui n’avait pu se maintenir 
à Moscou, fut transportée en 1568 à Zabludov en Lithuanie sur 
les confins de la Podlassie (1). La chancellerie jagellonienne 
avait formé une belle sténographie ruthène, et s’en servait plus 
que de l’écriture polonaise. Néanmoins, quand la langue 
polonaise, écrite et imprimée, eut pris < n peu de temps de 
grands développements, elle laissa loin derrière elle la langue 
ruthène. 11 y eut bientôt dix fois plus d’imprimeries et d’ou¬ 
vrages publiés en polonais, et les sujets qu’on traitait dans cette 
langue étaient plus nombreux et plus variés. La langue ruthène 
avec tous ses dialectes n’était employée que dans la liturgie, 
la diplomatie et la législation, tandis qn’on se servait de la 
langue polonaise dans la législation, la chancellerie, la polémi¬ 
que religieuse, les sciences naturelles, les traductions de la 
Bible, l’éloquence du barreau et de la chaire, et elle était en 
meme temps la langue des classes supérieures. Le peuple ru¬ 
thène des campagnes parlait toujours la langue de ses pères, 
et avait de la peine à se familiariser avec le polonais; ses diffé¬ 
rents dialectes se conservaient toujours dans la Ruthénie Rouge 


(1) La fondation d’une imprimerie à Moscou excita une émeute parmi le 
peuple de cette ville qui, plongé dans l’ignorance et la barbarie, regardait 
cette invention comme une œuvre de Satan. Le typographe Féodorov, qui y 
avait imprimé, en IMit, les actes et les épîtres des apôtres, forcé de fuir 
l’exaspération des Moscovites, se réfugia auprès du prince Constantin, à 0s- 
trog en Volhynie, où il publia, en I3H1, la première Bible en langue ru¬ 
thène. 
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et Blanche, en Volhynie, en Ukraine, dans la Polésie, autre¬ 
ment dite Ruthénie Noire, en subissant des changements par 
l’influence de la langue polonaise qui s’étendait de plus en plus; 
mais ces changements se laissent apercevoir plutôt dans la 
langue écrite qui n’est pas tout à fait semblable à aucun des 
dialectes parlés par le peuple. Le style du statut lithuanien est 
altéré par des expressions mazoviennes, comme celui de l’U¬ 
kraine le fut dans la suite par celles propres à la petite Pologne. 
Le style de la chancellerie commença aussi à perdre sa pureté 
par rinfluence du polonais, tandis que le style polonais ne- 
prouva de sa part aucune altération. La langue polonaise, 
telle qu’elle était parlée d’abord dans les environs de Sandomir, 
ensuite à Pérémisle, Leopol, Sambor et jusqu’au Duiester, fut 
celle dans laquelle les premiers écrivains ont composé leurs 
ouvrages, et qui depuis ne cessa de se perfectionner. Du temps 
de Sigisrnond-Auguste, c’est la Ruthénie Rouge qui, la pre¬ 
mière de toutes les provinces polonaises, produisit les meilleurs 
écrivains polonais tels que, l’orateur Stanislas Oksza Orzechovv- 
ski, le botaniste Etienne Falimirz, le traducteur de la Bible, 
Jean Léopolita, le poète et moraliste Nicolas Rei de Naglovicé, 
le poète Nicolas Semp Szarzynski, traducteur du recueil des lois 
de Jean Herburt. L’élite des écrivains polonais de cette époque, 
était fournie par la Ruthénie Rouge (1). Il n’y a rien d’extraor¬ 
dinaire à cela, car dans celte province, les nobles et les bour- 


(1) La Ruthénie n'est pas seulement le berceau des plus anciens écrivains 
polonais, elle a produit aussi beaucoup d'hommes d’État et de guerriers cé- - 
lèbres qui ont, à différentes époques, illustré les annales de la Pologne. Sans 
parler des familles éteintes des princes d’Ostrog, de Zaslav, de Zbaraz, on n*a 
qu'à citer les princes Czarloryski, les Oginski, les Tarnowski, les Czaçki, les 
Potoçki, les Sanguszko, les Czetwertynski, dont les uns tirent leur origine 
des descendants de Rurik, d’autres sont d’anciens boyards russiens transfor¬ 
més en gentilshommes polonais. Le roi Jean Sobieski et son aïeul maternel, 
graiid-helman et chancelier delà couronne, Stanislas Zolkiewsk , étaient nés 
en Ruthénie. Les généraux Cblopiçki et Kniaziewicz, dont les noms sont in¬ 
scrits sur le grand arc de triomphe, à Paris, sont originaires du inôme pays. 
Kosciuszko, Niemcewicz, Mickiewicz, et tant d’autres illustrations polonaises, 
y ont vu aussi le jour. 
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geois parlaient déjà depuis longtemps polonais, et la langue 
du peuple avait cessé d’être employée par les gens bien élevés 
dans la conversation et dans la littérature. Les disputes reli¬ 
gieuses des calvinistes et des socinicns, transportées de la petite 
Pologne dans le grand-duché de Lithuanie, y trouvèrent déjà 
toutes les personnes éclairées familiarisées avec la langue polo¬ 
naise. Les Radzivill, favorables aux nouveautés, avaient établi 
des imprimeries polonaises à Rrcst (1559), à Niesviez (1562), à 
Vilno (1576); la traduction de l’Écriture, la polémique, les 
théories de l’ordre social, fournirent beaucoup d’ouvrages à 
leurs presses. La langue polonaise était déjà universellement 
répandue en Lithuanie parmi les citoyens des villes et des 
campagnes La chancellerie lithuanienne non-seulement mêlait 
dans ses actes le polonais au ruthène, mais les écrivait en entier 
en bon polonais, suivant la demande des parties interessees. 11 
u*y avait à ce sujet mille part ni ordre ni défense, chacun par¬ 
lait et écrivait comme il voulait, et cependant la langue polo¬ 
naise finit par prévaloir sur la ruthène. Sigismond-Auguste ne 
cessait d’engager les I ithuaniens à l’adopter, et ceux-ci échan¬ 
gèrent sans répugnance le ruthène contre le polonais. 


80« — Slfflsmond-Auguste acquiert et sécularisé la Livonie# 

Sigismond le Vieux avait élevé en 1530 à la dignité de grand- 
duc de Lithuanie son fils unique Sigismond-Auguste, il lui 
remit le gouvernement de ce pays en 1564, pendant que les 
Polonais le reconnaissaient pour son successeur au trône. C’était 
un moyen d’assurer d’avance dans sa personne 1 union des 
deux États, et de diriger en même temps l’attention du jeune 
homme, gâté par sa mère, vers les affaires publiques. Son ma¬ 
riage avec Barbe Radzivill qui était lithuanienne, avait, il est 
vrai, soulevé de grandes clameurs dans la couroune, mais 
n’exerça aucune influence sur les rapports des deux États, qui 
restèrent, comme par le passé, en suspens. La Lithuanie sem¬ 
blait être satisfaite de la possession des provinces quelle avait 
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usurpées sur la Pologne, qui s’en consolait par l'ardeur avec 
laquelle elle se livrait u ces délibérations tumultueuses, et par 
la tâche qu'elle s’était imposée d’apprendre sa langue aux Li¬ 
thuaniens et de leur faire adopter ses mœurs. Cet état d’attente 
se prolongeait d’une année à l’autre, lorsque Sigismond-Au- 
guste l’interrompit lui-même en s’engageant dans les affaires 
de Livonie. L’atfaiblissement de l'esprit monastique chez les 
chevaliers teutoniques et chez les porte-glaive avait tellement 
diminue leurs forces, que leur union même dans un seul ordre 
ne put les augmenter. Les porte-glaive se séparèrent en 1513 des 
Teutoniques qui bientôt (1525) cessèrent d’exister en Prusse : 
à leur place s’éleva le duché de Krolévietz (Kœnigsberg). De 
cette manière, la Prusse fut sécularisée, et devint un duché 
luthérien, professant une doctrine qui faisait de grands progrès 
dans la Livonie parmi les moines porte-glaive. Guillaume, 
archevêque de Riga, qui, à l’exemple de son frère, duc de 
Kœnigsberg, s'était fait aussi luthérien, se brouilla avec les che¬ 
valiers livoniens. dont le grand-maître, Furstemberg, voulant 
réprimer l’archevêque, lui déclara la guerre, le fît prisonnier, 
et le retint en captivité (1557). L'archevêque, né d'une princesse 
jagellonienne (sœur de Sigismond le Vieux), porta ses plaintes 
à Sigismond-Àuguste qui, en intercédant pour lui, envoya un 
ambassadeur à Furstemberg, et lorsque les chevaliers livoniens 
l’eurent tué, il marcha contre eux avec toutesjses forces. Lors¬ 
que le roi fut arrivé à Pozvolé, le grand-maître épouvanté 
accourut dans son camp, lui demanda pardon, promit de ren¬ 
dre la liberté à l’archevêque, de le remettre dans ses anciens 
droits et de payer 60,000 écusà titre d’indemnité pour les frais 
de l'expédition. Après avoir signé cet accord, il entra dans une 
stricte alliance avec la Lithuanie, et l’on se promit des secours 
mutuels, eu cas que le tzar de Moscovie, Ivan le Terrible, en¬ 
treprendrait quelque guerre. La raison de cette alliance était 
que la paix de cinquante ans entre la Livonie et la Moscovie 
allait bientôt expirer. Ivan, indigné de celte mesure de pré¬ 
voyance, fond à l’improviste sur la Livonie, y commet toutes 
sortes de violences et de cruautés, fait prisonnier Furstemberg 
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et renvoie à Moscou (1). Gothanl Kettler, élevé à la dignité de 
grand-maître à la place du captif, ne se sentant pas de force à 
résister à l’orage, demande à ses moines ce qu’il y avait à faire. 
Les uns conseillent de se soumettre aux Suédois, d’autres sont 
d’avis de se rendre aux Danois, sur la protection desquels ils 
pouvaient compter, malgré les sujets d inimitiés qui depuis 
longtemps existaient entre eux, parce qu’ils savaient que la 
profession de foi luthérienne avait déjà été établie dans leur 
pays. Mais Kettler, les yeux tournés sur la Prusse sécularisée, 
se flatte d’obtenir de la Pologne quelque chose de plus pour 
lui-méme. 11 vient donc à Cracovie; n’ayant rien obtenu, ilquitte 
cette capitale et se rend, accompagné de 1 archevêque de Riga, 
à l’assemblée de Yilno (1559). Là, Sigismond-Auguste parle en 
6a faveur, et engage les Polonais à prendre à coeur son affaire, 
mais tout est inutile, les Polonais ne veulent se mêler de rien. 
C’est pourquoi le roi seul, comme §rand duc de Lithuanie, 
accepte la soumission de l’ordre, fournit l’argent necessaire 
pour la guerre, et envoie Chodkievicz en Livonie a\ec les trou¬ 
pes lithuaniennes. Pendant ce temps, la seconde agression 
d’Ivan jette la consternation dans les esprits des Livoniens, 
f Estonie demande des secours au roi de Suède qui l’occupe en 
1561, tandis que Magnus, frère du rqi de Danemark, achète 
Pile d’Osel de son évêque, et, a peine entré en possession de 
cette acquisition, cherche à s’emparer de Pii tin. Kettler, n es- 

(1) Après avoir établi son droit à la possession d’Astrakhan sur une base 
aussi solide que la ressemblance de son nom avec celui de Tinoutarakan, Ivan 
le Terrible prit le nom de souverain de Livonie, parce que les habitants de 
Derpt auraient promis de payer tribut à son père, et que les chevaliers se se¬ 
raient engages à ne point élire leur grand-maître sans son consentement. 
Comme les uns et les autres contestaient la réalité de ces promesses, il porta 
le fer et la flamme dans la Livonie, et ravagea pendant plusieurs années cette 
belle contrée. 11 avait en outre un autre droit à la possession de ce pays, fondé 
sur sa parenté ; rar, comme il le disait dans sa lettre à Étienne Balory, il 
était le quatorzième descendant en ligne directe d’un nommé Prussus, frère 
de l’empereur Auguste, et en cette qualité il avait droit, non-seulement à la 
Livonie, mais aussi à la Lithuanie. Mais le roi de Pologne, sans égard pour 
ce double titre, chassa de ces deux pays le descendant des empereurs ro¬ 
mains. 
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pérant plus résister h tant d’ennemis, signe à Vilno le 28 no¬ 
vembre 1561 le pacte définitif de sujétion (pactum subjectionis), 
par lequel Sigisinond-Auguste est déclaré souverain de la Livo¬ 
nie avec l’obligation de confirmer tous les privilèges des villes 
et de la noblesse; l’ordre des porte-glaive est dissous, et 
Kettler obtient le duché de Courlande et de Sémigalic pour lui 
et sa famille (1). Depuis ce moment, la Moscovie, la Suède, le 

(1) Voicile préambule de ce traité : « hum terra Livoniæ Nobis, ex parte 
Magni Ducatus noslri Lilhuaniæ, et vicinilate. et multis, partim antiquis, 
partim novis, pactis et fœderibus devincta et consociata, jam ab aliquot annis, 
immanissïmi hostis Moschi crudelibus armis, incendiis et vastationibus pro- 
premodum funditus eversa ac desolata esset, ita ut exlrema quæque illi immi- 
nerent. ... ad eam angustiam et difïlcuHatem Ordines illius redacti essent, 
ut nequaquam opibus viribusque propriis statum suum defendere atque se a 
servituteet crudelitate hostili tueri possent;.ideo III. et Mag.dominus liothar- 
dus, equestris ordinis theutonici in Livonia ma^ister, noDililas, civitates, 
slatusqne et Ordines illius universi, dum et domeslica consilia sua convulsa, 
et se ab aliorum pnrsidiis, præsertim S. C. Majeslalis et statuum Romani im- 

perii, destitvitofe animadverterent_crebris internuntiis et litterjs prœsentem 

cûlamitatem et gravissimum periculum exposuissent et auxilium nostrum im 
plorassent; Nos, et commiscratione aftlictissimæ provinciæ et amore totius 

ReîpublictP christianæ adducti.dedirnus negotium III. Principi Domino Ni- 

colao Radziwïll, Palatine Viluensi, ut in Livoniam properaret.et de me- 

moratæ provinciæ defensionis ratione tractaret, etc. » (Dogel, Codex diplo* 
maticus regni Poloniœ , t. V.) 

C’est donc librement, spontanément, que s’est accomplie l’union de la Li¬ 
vonie avec la Pologne, comme celle de la Ruthéuie s'étail accomplie au 
XIV e siècle, celle de la Prusse au xv\ Attirés par la douceur du gouvernement, 
par la tolérance dont la Pologne a donné le premier exemple dans un siècle 
où presque tous les autres pays, déchirés par des guerres religieuses, étaient 
inondés de torrents de sang, et par le spectacle de la liberté et de l'égalité 
dont la noblesse polonaise se trouvait alors en pleine jouissance, les peuples 
voisins recherchaient l’amitié et la protection de la Pologne. D’un autre côté, 
ils étaient effrayés par le progrès des armes moscovites, et c'est ce qui en¬ 
gagea les Livoniens à se jeter dans ses bras et accéléra, quelques années plus 
tard, Tunioii définitive de la Lithuanie ; % de sorte que si la Pologne a vu ses 
limites s’étendre de la Baltique à la mer Noire, elle l’a dû en grande partie 
à la crainte que le despotisme moscovite inspirait à ces peuples. 

Quoiqu’il n’entre pas dans le cadre de cet opuscule de raconter le sort ul¬ 
térieur de la Livonie, nous rappellerons en peu de mots que cent ans après 
sa réunion à la Pologne, la plus grande partie de ce pays fut cédée à la Suède 
par la paix d’Oliva, le 3 mai 1660. Four la reconquérir, Auguste II, roi de 
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Danemarck et Sigismond-Auguste se disputent la possession 
de la Livonie. Ivan déclare la guerre au roi de Pologne, et 
après un siège de quelques semaines, prend Polotsk d’assaut 

Pologne et électeur de Saxe, entrn malheureusement dans une étroite al¬ 
liance avec Pierre I er , tzar de Moscovie. Après plusieurs entrevues et con¬ 
ventions préliminaires, ils signèrent à Narva, le 30 avril 1704, un traité dé¬ 
finitif d’alliance offensive et défensive, dans lequel *près avoir déterminé 
combien chacun d’eux devait fournir de troupes dans la guerre entreprise en 
commun contre la Suède, et déclaré qu’aucun d’eux n’accepterait une paix sé¬ 
parée, Pierre I“ r prend l’engagement suivant dans l’article 5 : « Lfes armes 
de Sa Majesté tzarienne, étant dans ces temps, grâce au Très-Haut, couron¬ 
nées de victoires, non-seulement en Livonie, mais aussi dans d’autres posses¬ 
sions de notre commun ennemi, elle s’engage de continuer la guerre de ma¬ 
nière à restituer et à céder a Sa Majesté royale et à la sérénissime république 
de Pologne, sans rémunération, mais de bonne volonté, toutes les places 
fortes, villes et châteaux, ainsique tout ce qui, dans le duché de Livonie et 
dons le pays de son ressort, appartenait à la république. » 

Comment a-t-il rempli cet engagement ? Lorsque la fortune eut tourné dans 
les plaines de Poltava et que Charles XII se fut réfugié en Turquie, Auguste II, 
détrôné par lui, retourna en Pologne ; la guerre recommença sur les bords 
de la Baltique, et pendant que ce prince tenait en échec l’armée suédoise de 
la Poméranie, Pierre I er , poursuivant ses opérations en Livonie, assiégea 
Riga. 11 prit cette ville le 10 juillet 1710 ; mais, au mépris de l’engagement 
solennel contenu dans l’article 5 du traité de Narva, il aima mieux la garder, 
ainsi que toute la Livonie, pour lui-mème. 

L’alliance avec la Moscovie n’a pas mieux profité à Jean Sobieski, prédéces¬ 
seur d’Auguste II. Dans le but d’amener cette puissance à entrer dans la ligue 
formée contre les Turcs entre la Pologne, l’empereur Léopold I ,r et la répu¬ 
blique de Venise, il lui céda en 1686, à perpétuité, toute la rive gauche du 
Dniéper, que la trêve d’Androucliov, conclue en 1667, ne lui avait laissée que 
pour treize ans, ainsi que la ville de Kiiov sur la rive droite de ce fleuve, 
qu’en vertu de la même trêve elle ne devait garder que pendant deux ans. Il 
le fit avec une précipitation blâmable, car aucun danger ne le menaçait du 
côté de la Moscovie, la trêve d’Androuchov, qui devait expirer en 1680, ayant 
été prolongée jusqu’en 1693. La faute qu’il commit peut à peine être expli¬ 
quée par la préoccupation constante de toute sa vie, l’abaissement de la puis¬ 
sance ottomane. La grande âme de Sobieski a dû être douloureusement affectée 
par ce sacrifice, puisque, au rapport d’un témoin oculaire, l’évêque Zaluski, 
il ne put s’empêcher de répandre des larmes en signant ce honleux traité. 
« Necessilate magis cogente in favorem Christianitatis, quam prompta voluntate, 
sine ullo emm Reipublicæ fructu, rex, non sine lacrymis, super Evangelia 
juramcntum præstitit. » ( Litterœ .) 

Le république ne ratifia cette transaction qu’au mois de février 1710, en 
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(1563), et les Lithuaniens, malgré trois grandes victoires, ne 
peuvent lui reprendre cette ville ni préserver la Sévério de la 
dévastation. Pour multiplier les embarras de Sigismond-Au- 
guste dans la Livonie, le tzar proclama Magnus roi de ce pays 
(1570), après lui avoir donné sa cousine en mariage. Bientôt il 
l'abandonna, mais n'en continua pas moins la guerre pour 
conquérir ce pays pour lui-mèmc. Plein d’inquiétudes, Sigis- 
mond-Auguste courut plusieurs lois de Pologne en Lithuanie, 
et de Lithuanie en Pologne, pour engager les Polonais et le* 
Lithuaniens à s'occuper activement des affaires de Livonie, 
cherchant en même temps a satisfaire les un9-et les autres. Cel 
embarras lui fit accomplir de grandes choses, dont la mémoire 
restera toujours, c’est-à-dire la réforme de la république, 
l’amélioration de son organisation, l'union enfin des deui 
nations. 

ex. — État do griDd-dnehé de LUbuanle ; Il différé wn» plpsleur* 
rapports de celui de la Pologne. 

Bien que le changement de la nationalité ruthène marchât son 
train et s’approchât de son terme final, que l’union depuis long¬ 
temps prévue dut être bientôt accomplie, toutefois l’état social 
et politique du grand-duché était encore tiès différent de celu» 
de la Pologne. En general, la population de la Lithuanie était 
moindre que celle de la Pologne qui comptait alors au nombre 

même temps que le traité d’alliance de Narva, et elle ne le fit que dans l’es¬ 
poir de compenser cette perte par le recouvrement de la Livonie. Vain es¬ 
poir ! la politique moscovite lui escamota en un coup ses deux anciennes pos¬ 
sessions. Voilà ce que la Pologne a gagné en s'alliant deux fois à la Moscovie. 
C’est sans doute à cette conduite déloyale envers la Pologne que lord Lynd- 
hurst a pensé, lorsque, après avoir rappelé à la chambre dans la séance du 
19 juin 1954, que « l’histoire de Russie, depuis le commencement de l’em¬ 
pire jusqu’à nos jours, est une histoire de fraude, de duplicité, de tromperie, 
d’artifice et de violence, »* il a ajouté : « Quelle as-urauce pourriez-vous avoir 
qu’une puissance de celte nature ne voudra pas rompre tout engagement, si 
précis qu’il fût, qu’elle pourrait contracter? Quant à moi, je considère un en¬ 
gagement avec la Russie, dans une affaire de ce genre, comme complètement 
inutile. Il n’aurait pas la valeur du papier sur lequel il serait écrit, » 
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des pays le mieux peuplés. Les marais de la Polésie divisaient 
ee duché en deux parties inégales. Dans Tune et l’autre le sol 
est fertile, niais dans la partie du nord le climat est plus rigou¬ 
reux, le pays est couvert de vastes forêts, où les abeilles déposent 
leur miel dans les ruches taillées dans des arbres; la terre est 
plus facile à labourer , mais il faut la retourner plusieurs fois 
pour qu’elle produise des fruits; la végétation y est plus rapide, 
mais ne dure pas longtemps; les blés plus difficiles à rentrer 
ont besoin d’être séchés dans des séchoirs, conservés dans des 
granges ou des silos; les bestiaux sont de petite taille ; le gros 
gibier abonde; un cheval de bataille y était d’un plus grand 
prix que de vastes terrains incultes ou des champs laboures. 
Dans la partie du midi le climat plus doux favorise une végéta¬ 
tion plus variée; le pays est plus ouvert ; les abeilles y dépose nt 
leur miel dans les crevasses de la terre; celle-ci nedemande pas 
beaucoup de labourage, mais pour la remuer il faut atteler 
deux ou trois paires de bœuls à la charrue ; la moisson abon¬ 
dante est battue dans le champ ou déposée dans des meules ; 
beaucoup de fruits cultivés dans d’autres pays avec soin y crois¬ 
sent sans culture; les bête* a cornes y sout d’une grande 
beaute; des troupes de chevaux sauvages errent dans lessteppes 
et fournissent des remontes à burinée. Les qualités physiques 
des deux parties composant le grand-duché étant si différentes, 
il n'y a rien d’étoniiantque les écrivains du temps aient observé 
que la population agricole de la première était pauvre, celle de 
la seconde moins active et portée à la paresse. Les rapports 
sociaux entre les classes supérieures et intérieures y élaient 
presque les mêmes, au moins très semblables, mais ds diffé¬ 
raient infiniment de ceux qui existaient en Pologne 11 y avait 
là un peuple de nobles et un peuple de non-nobles libres ou 
sujets, le premier exerçant la souveraineté sur la base d’une 
parfaite égalité. Il y avait aussi dans le duché des nobles et des 
paysans sujets de leurs seigneurs, mais la noblesse \\ y exerçait 
aucuns droits politiques, notait revêtue d’aucune autorité pu¬ 
blique; on remarquait seulement dans tout le duché de Lithua¬ 
nie septentrionale et méridionale un enchaînement de donnua- 
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tions des uns sur les autres, une suite de servitudes des uns 
envers les autres, et une telle dépendance personnelle qu’il n’y 
avait presque pas d’hommes libres. Les lois lithuaniennes appe¬ 
laient les uns libres, les autres esclaves; mais si l’on peut dire 
qu’il n’y avait pas d’esclaves proprement dits, il n’y avait pas 
non plus d’hommes réellement libres. La Samogitie seule, atta¬ 
chée à ses anciennes libertés lettonnes, continua à se tenir à 
part et ne cessa de protester contre les prétentions des seigneurs 
lithuaniens qui voulaient la traiter en pays conquis, et de leur 
rappeler qu’elle avait accédé volontairement à l’union avec la 
Lithuanie, à laquelle elle ne renonçait pas, non plus qu’à son 
statut qu’elle avait adopté, l’ayant trouvé conforme à ses liber¬ 
tés et à ses besoins. 

•a. — Le peuple lithuanien et samogitien déplore la perte de se» libertés. 

Le peuple samogitien, habitant la partie basse du pays, jouis¬ 
sait donc d’un sort tant soit peu préférable à celui de ses frères 
lithuaniens qui en occupaient la partie élevée, d’autant plus que 
sa position rapprochée de la mer, et par là plus commode pour 
le commerce, lui fournissait les moyens d’une vie plus aisée. 
Néanmoins, la dominai ion des seigneurs commença à s’appe¬ 
santir aussi sur le peuple samogitien qui, de même que le peuple 
lithuanien, se rappelait avec tristesse le bonheur des temps 
passés. Les changements qui avaient empiré le sort de ce der¬ 
nier, venaient aggraver la position du premier. Leurs idées, leur 
attachement également durable à leur ancienne nationalité, 
ayant subi l’influence du siècle et passé par toutes les transfor¬ 
mations sociales qui venaient de s’accomplir, se confondirent 
avec le nouvel ordre des choses, et formèrent une union singu¬ 
lière du passé avec le présent. Au lieu des veïdclotes et des 
Lrivés, ils eurent des curés; des évêques prirent la place des 
krive-krivéitos. Ils admirent dans leur langue beaucoup d’ex¬ 
pressions étrangères, et par contre donnèrent des noms a 
beaucoup de choses qui leur avaient été inconnues auparavant 
La nouvelle foi tolérait les anciens usages et se les appropriait. 
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Le curé et le seigneur parlaient leur langue, la nouvelle foi et 
les nouvelles connaissances passaient peu à peu du latin d’église 
ou du latin classique dans les idées et la langue du peuple. 
Celui-ci savait que la Terre portant envie à une femme d’une 
grande fécondité, appelée Blinda (saule), l’avait arrêtée dans 
un terrain marécageux, et changée en un arbre (comme 
Daphné). Aussi les femmes avaient en vénération le saule, et 
se réunissaient autour de cet arbre; le curé ne les dispersa 
pas, mais y suspendit une croix, et de cette manière le culte 
idolâtre se tourna vers la croix. Notre-Dame de Perkounalelé 
remplaça le dieu Perkoune, et reçut les adorations que le peuple 
pieux adressait autrefois à ce dieu. Des fêtes agricoles n étaient 
pas regardées comme contraires à la religion, quoiqu’elles fus¬ 
sent mêlées de poésie, et qu’elles présentassent beaucoup de 
figures, de symboles et d’idées personnifiées, restes de l’an¬ 
cienne idolâtrie. Le dieu Kristos gardait les croix dans les cime¬ 
tières, pendant que Yaizgantos et Alabatis continuaient, comme 
par le passé, à être regardés comme les dieux du lin. Le peuple 
avait appris quelque chose touchant la création du monde 
et le déluge, mais en l’entendant chanter sur ce sujet, on ne 
savait s’il avait puisé ses connaissances dans la Bible ou dans 
Ovide. Le soleil chez les Lithuaniens et les Samogitiens voyage 
dans son char autour de la terre ronde et plate, se baigne 
dans la mer, se fait précéder par l’aurore, tout à fait comme 
chez les anciens poètes, ou chez les bardes Scandinaves, chez 
lesquels on voit qu’il craint d’être dévoré un jour par un 
monstre qui doit paraître à la fin des siècles. Les environs de 
Kovno, célèbres par le miel de tilleul, ou la déesse Milda avec 
son fils Kaunis, comme Vénus avec Cupidon, avait établi sa 
demeure, ne cessèrent de respirer les douceurs de 1 amour. Le 
peuple chantait la reine errante, Krumina, qui avait appris à 
ses aïeux à cultiver la terre, et qui, en cherchant sa fille Niola, 
était descendue dans l’enfer, et l’avait trouvée heureuse auprès 
du roi de l’endroit, Pokolé, comme Cérès avait trouvé Proser¬ 
pine chez Pluton. Il se rappelait la déesse Letvia, et pour réta¬ 
blir son culte, il courut aux armes dans quelques endroits ; mais 
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ces souvenirs s effacent «le plus en plus dans la mémoire des 
hommes. Dans les environs «le Merecz', un chef d’iitsurgés, Lei- 
czis, en levant, sous le règne de Casimir Jagellonide, l’étendard 
de la révolte (1 ü83), prit un chat pour emblème de la déesse de 
la liberté, et demanda que le roi en fit autant, en signe de la 
restitution des libertés arrachées au peuple. Mais le roi et les 
seigneurs répondirent qu’il demandait trop au delà de ce qui 
lui était dû. Il ne resta donc au peuple que de se consoler par 
la croyance que lorsque après la mort il lui faudra, en compa¬ 
gnie des seigneurs, grimper sur la montagne du salut, il lui sera 
plus facile de le faire qu'aux seigneurs qui, quand même ils au¬ 
raient des griffes au lieu d’ongles, chargés qu'ils sont de leurs 
richesses, ne pourraient jamais gagner son sommet, tandis que 
le pauvre peuple ne portant rien avec lui y parviendra sans 
peine. Pour toute ressource ici-bas il dut chercher à se rendre 
propices les esprits Piktoukes ou Uarsloukes, semblables h des 
nains, pour qu’ils ne lui fissent pas de mauvais tours dans les 
champs, et de conjurer leur chef Puszaïtis afin qu’il suppliât 
les Markopoles souterrains, que les seigneurs adoraient, pour 
qu ils ne permissent pas à ceux-ci de tyranniser le pauvre 
peuple. A ses joies mêmes se mêlait beaucoup de tristesse. Le 
dernier jour avant la noce, la jeune mariée, accompagnée des 
jeunes filles et des garçons de la noce, allait, à la tombée de la 
nuit, a la maison de son kunig ou seigneur, en invoquant d’une 
voix plaintive le soleil et la lune, pour qu’ils la conduisissent 
chez lui ; en qualité de fidele servante, elle lui apportait sa vir¬ 
ginité avec l’espoir qu’il se laisserait toucher par ses prières et 
la rendrait intacte à son époux 

es. - Esclaves. - Paysans sujets de leurs .rigueurs. - Hommes libres. 

On appelait esclaves les prisonniers de guerre, les hommes 
attachés au service personnel de leurs maîtres, ceux «pu s’étaient 
vendus, «pii avaient etc condamnés à l’esclavage, et qu’on ne 
pouvait, connue nous avons dit plus haut, tuer impunément. 
Ils avaient pour leur travail un salaire, qui était leur pécule, 
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et dont pouvaient se servir pour se racheter ceux qui venaient 
de rentrer, de quelque manière que ce fût, dans cet état; car 
à ceux qui étaient nés dans l'esclavage le statut ne présentait 
aucun moyen d en sortir. On les vendait, comme le bétail, disent 
les publicistes de l’époque, et il était permis de leur imposer tel 
travail ou tel service, selon le bon plaisir de leurs maîtres. Le 
paysan, sujet de son seigneur, différait de lesclave en ce qu’il 
était attaché à la glèbe, ne pouvait pas s’éloigner sans sa permis¬ 
sion, et était obligé de faire la corvée. Comme le statut défen¬ 
dait aux seigneurs d’augmenter les redevances et les corvées, 
il paraîtrait qu’il ne leur était pas permis de les transporter 
d’un endroit à l’autre Mais la terre tenue par le paysan, de 
quelque dimension qu’elle fût, étant indivisible, un de ses fils 
seulement ou un gendre lui succédait après sa mort, les autres 
fils ou gendres étaient entièrement à la disposition des seigneurs. 
Des écrivains du temps rapportent beaucoup d’actes arbitraires 
de ceux-ci envers leurs sujets, dont ni la propriété ni la vie 
même n’étaient à l’abri de leurs violences. Dans ses voyages, 
un seigneur pouvait, si tel était son plaisir, se loger pour la 
nuit chez un paysan, lors même que celui-ci ne lui appartenait 
pas, se faire livrer tout ce dont lui, ses gens et ses chevaux 
pouvaient avoir besoin, et s’en aller sans rien payer, car tel 
était l’usage du pays. Les documents officiels constatent que 
dan* les starosties ou terres du grand-duc, les paysans n’étaient 
obligés qu’à trois ou quatre jours de corvée par semaine; mais 
les écrivains contemporains font observer que dans les domai¬ 
nes particuliers ils travaillaient pour leurs seigneurs cinq ou 
six par semaine, de sorte qu’il ne restait qu’un seul jour pour 
eux-mêmes; aussi les voyait-on souvent labourer, semer, fau¬ 
cher, moissonner, le dimanche dans leurs champs, et si on leur 
demandait pourquoi ils n’observaient pas le jour de fête, ils 
répondaient : ne faut-il donc pas manger dimanche? Ces écri¬ 
vains il'entrent pas dans le détail «les differentes especes de 
corvées, soit en journées de corps, soit en journées de chevaux, 
de bœufs et de harnais, 11 e nous font pas connaître les corvées 
extraordinaires, les prestations en nature, les différents services 
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dans le manoir et les fermes du seigneur; mais ils ajoutent que 
les paysans payaient l’impôt en argent dû à l’État dans trois 
termes chaque année, qu’ils ne s’approchaient jamais de leurs 
seigneurs sans leur apporter des présents, et que, renvoyés par 
eux à leurs régisseurs, ils étaient obligés de capter par des cadeaux 
la bienveillance de ces derniers. 11 n’est donc pas étonnant 
qu’ils aient mené une vie misérable dans leurs cabanes enfu¬ 
mées, vêtus d’habits de bure grise, les pieds entortillés dans de 
l’écorce de tilleul en guise de chaussure, n’ayant pour nour¬ 
riture qu’un pain noir plein de balle, fait de la farine grossiè¬ 
rement moulue dans des moulins à bras. Tel était l’état des 
Ruthènes dans les contrées du nord, et le peuple lithuanien 
se trouvait par la conquête abaissé au même niveau. Leur con¬ 
dition n’était pas meilleure dans les pays du midi, où ils ne 
différaient de leurs frères du nord que par la coupe et la cou¬ 
leur des habits, portaient en hiver la chaussure de cuir, le 
climat plus doux leur permettant d’aller pieds nus la plus 
grande partie de l’année. Les hommes appelés libres, et qui 
étaient en grand nombre, ne différaient guère des paysans sujets 
de leurs seigneurs. Obligés d’avoir une profession, de servir ou 
de cultiver la terre, la plupart d’entre eux prenaient à ferme les 
terres des seigneurs pour un terme qui ne pouvait excéder dix 
ans. Le statut ne leur permet pas d’v rester plus longtemps, il 
veut qu’ils circulent sans cesse, et une de ses dispositions à leur 
sujet porte que s’ils demeuraient sur une même terre au delà 
de ce terme, ils passeraient à l’état des paysans attachés à la 
glèbe, sort qui leur était aussi réservé si, pour quelque raison 
que ce soit, ils voulaient résilier le bail, ou ne remplissaient 
pas leurs engagements. L’état de ceux des hommes libres qui 
se mettaient en service ou qui se louaient à la journée, n’était 
pas mieux assuré contre l’arbitraire de leurs maîtres ou 
patrons. 
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M* - Abaissement des knlaz et de* boyard*. — Premier derme 
de la noblei,.e. 


Si, pendant l’ère des conquêtes de la Lithuanie, la classe 
laborieuse de ce pays eut à souffrir et lut réduite à la condition 
du pauvre peuple ruthène, pendant que parmi les hommes de 
guerre une classe peu nombreuse de kniaz et de boyards formait 
le germe de la noblesse, les citoyens des villes et des campagnes 
dans la Ruthénie se trouvèrent, par une marche contraire des 
choses, extrêmement abaissés, sans que la classe laborieuse eût 
éprouvé la moindre amélioration. Les uns et les autres, pour 
la plupart petits propriétaires fonciers, avaient passé par diffé¬ 
rentes vicissitudes : quelques-uns se relevèrent, le plus grand 
nombre succomba pour toujours. Les habitants des villes avaient 
été tellement opprimés par la licence du régime féodal, qu'ils 
se trouvèrent soulagés, lorsqu’on leur permit de l’échanger 
contre les lois deMagdebourg qui séparaient un certain nombre 
de citoyens du corps entier de la nation. Parmi les propriétaires 
fonciers il y avait des Ruthènes, des Lithuaniens, des Tatars et 
d’autres étrangers, des mahométans et des chrétiens du rite 
latin et du rite grec uni et non uni. En général, on n’ôtait pas 
pendant la conquête les terres à leurs anciens possesseurs; des 
terrains incultes, distribués sur une grande ou sur une petite 
échelle par le grand-duc, devenaient propriétés héréditaires; 
mais les provinces et les duchés, donnés à des kniaz, à de 
grands dignitaires, changeaient souvent de possesseurs par 
suite des événements politiques et des bouleversements surve¬ 
nus dans le pays. L’établissement des palatinats de Vilno et de 
Troki, puis de ceux de Vitepsk, de Polotsk, de Mstislav, de 
Kiiov (1670), de Volhynie, mit lin à la distribution et à la pos¬ 
session des provinces, mais ne diminua pas le nombre des 
grands seigneurs, dépendant immédiatement de la couronne, 
possesseurs de vastes territoires, cl par conséquent exerçant 
une espèce de souveraineté sur une foule de petits propriétaires. 
Ceux des Ruthènes qui possédaient de plus grands domaines 
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portaient le titre de boyard, ou de kniaz, et lorsqu’ils devinrent 
dépendants de grands seigneurs de dillérents grades, le titre de 
boyard perdit de son importance, et celui de kniaz n’eut au¬ 
cune valeur depuis que le nombre des titulaires eut augmenté 
à un tel point, que des contrées entières se trouvèrent peuplées 
de kniaz. 11 n’était pas nécessaire d’être prince ou duc dans son 
pays pour se voir donner le titre de kniaz, et la preuve en est 
que les grands Lithuaniens composant le sénat, raccordaient 
volontiers dans leurs écrits officiels à des chanceliers, évêques 
et sénateurs polonais, entre autres aux chanceliers Laski, To- 
nuçki, Szydlovieçki. Les propriétaires fonciers en Lithuanie 
avaient aussi pris le nom de boyards, mais depuis le privilège 
de Horodlo beaucoup d’entre eux, en prenant les armes de la 
noblesse polonaise, l’abandonnèrent et introduisirent cette 
autre distinciion dans leur pays. Radzivill était noble aux armes 
dites sulitna;Oscïk portait les trompettes en ses armes; Monivid, 
chef du parti polonais, promoteur de l’union des deux nations, 
était noble, et ses armes s’appelaient leliva; Gosztovd lui-même, 
qui cherchait à la rompre, avait pris les armes polonaises dites 
skarbek ou habdonk. La législation lithuanienne consacra le titre 
de noblesse dans le statut de 1530, sans cependant établir assez 
clairement quels propriétaires fonciers, kniaz ou boyards, étaient 
devenus ou allaient devenir nobles. Il y avait des nobles, mais 
il n’y avait pas encore un ordre ou un corps de noblesse, 
comme en Pologne, en Mazovie et dans la Ruthéuie Rouge. 


•6. — Servitudes universelle*. 

Si quelqu’un, en remplissant ses devoirs envers l’État, est en 
même temps tenu de servitudes personnelles envers un supé¬ 
rieur, on ne peut pas dire qu’il soit citoyen Le service militaire 
à pied ou à cheval, la réparation des chemins et des châteaux- 
forts, les chevaux de relais, les corvées de voiture pour le 
transport des fonctionnaires voyageant pour le service de l’État, 
étaient, il est vrai, à la disposition du grand duc revêtu du 
pouvoir suprême ; mais ce n’étaient pas seulement les autorités 
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publiques qui avaient le droit de les commander en son nom ; 
chaque seigneur pouvait les exiger dans ses domaines des pos¬ 
sesseurs des terres qu’ils tenaient de lui. Beaucoup d’autres 
charges et obligations de différentes espèces et dénominations, 
telles que blés de censive ou redevances en denrées, impositions 
sur les chevaux de labour, les charrues et les faucilles, servicè 
de chasse et de pêche, retombaient sur les cultivateurs, les 
boyards et les paysans, sans compter celles auxquelles étaient 
soumis les bourgeois. Mais toutes ces contributions ne rentraient 
pas en totalité dans le trésor du grand-duc ; il y en avait une 
partie qui profitait au seigneur, ainsi que les droits de justice 
seigneuriale, et les dons que ses dépendants lui apportaient, 
quand il leur fallait rechercher sa faveur, ou obtenir son con¬ 
sentement pour disposer de leurs biens ou donner leurs filles 
en mariage. Les présents de noce, qu’un vassal ne pouvait se 
dispenser d’offrir à son supérieur, pour en obtenir la permis¬ 
sion de marier sa fdle, s’appelaient kunicé ou kunigové 
(droits du roi ou du grand duc) sans distinction de per¬ 
sonnes auxquelles ils étaient destinés, soit qu’un paysan les fît 
à son seigneur, ou celui-ci, de quelque dénomination qu’il fût, 
kniaz, boxard, possesseur noble d’une terre, les donnât à 
son suzerain, ou ce dernier au grand-duc; car, par suite d’une 
coutume constamment observée et d’une loi monstrueuse, les 
mariages n’étaient pas libres dans le plus bas comme dans le 
plus haut degré de cette échelle féodale, et dans tous les degrés 
intermédiaires, où le propriétaire foncier, kniaz ou boyard, 
dépendait de son seigneur suzerain. Dans le grand-duché de 
Lithuanie, les hommes de différentes dénominations dépen¬ 
daient ou du grand duc, ou des kniaz Oldkovicz de Sluçk, 
des seigneurs Oscik, des Gasztovd, des Chodkievicz, des Ra- 
dzivill, des Holszanski, des Chlebovicz et de beaucoup d’autres; 
dans le pays du midi, ils dépendaient des kniaz d’Ostrog, de 
Poriçk, de Koszir, de Kovel, et ceux-ci a leur tour dépendaient 
du grand-duc lui-mème. C’était un ordre social tout à fait dif¬ 
ferent de celui qui existait en Pologne. 
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M. — S!|lLmond-Auguste abolit le* chartes onéreuse* et relève 
la noblesse. 

Depuis que le nom de noblesse retentit pour la première fois 
(1&13) en Lithuanie, que les grandset les petits seigneurs, mal¬ 
gré l’inégalité qui régnait parmi eux et les servitudes auxquelles 
ils étaient assujettis les uns envers les autres, commencèrent en 
qualité de nobles, à imprimer sur des actes leurs cachets 
d’armes, les premiers en cire rouge, les seconds sur un petit 
morceau de cire noire; depuis ce moment les idées de liberté 
de la classe nobiliaire continuèrent à se répandre et à se déve¬ 
lopper dans leur pays. Les propriétaires fonciers se demandaient 
qui était noble et qui ne l’était pas, qui avait le droit de pren¬ 
dre les armes et qui ne l’avait pas. On s’en rapportait à ce sujet 
à ce qui se pratiquait en Pologne, a ce qui venait d’être adopté 
dans la Ruthénie Rouge. On adressait les mêmes demandes au 
grand-duc, et il y répondait. Les Lithuaniens se vantaient qu’il 
y avait chez eux plus d’ordre que chez les Polonais, dans leurs 
délibérations tumultueuses. Cela pouvait bien être, car en Li¬ 
thuanie, tout dépendait du grand-duc et de quelques seigneurs, 
dont la volonté, en imposant facilement silence aux plaintes des 
mécontents, avait introduit plus d’uniformité dans la marche 
du gouvernement. La publication du statut (1530), onéreux 
sous beaucoup de rapports, y mit encore plus d’uniformité, 
mais augmenta en même temps les plaintes. Elles arrivaient en 
foule des palatinals de Vitepsk, de Mstislav, de Kiiov et de 
Volhynie, se manifestaient au sein de la Lithuanie elle-même; 
la Samogitie les envoyait sous le nom de déclarations, aux¬ 
quelles répondait le grand-duc. A celles qui étaient plus justes 
et plus pressantes, il fallait faire droit de suite, et c’est ce 
qu’avait fait Casimir Jagellonidc en abolissant les droits de 
justice seigneuriale. Tout marcha plus vite sous son petit-fils, 
Sigismond-Auguste, surtout depuis que, engagé dans la guerre 
de Livonie, il voulut rapprocher les deux nations et leur donner 
plus d activité. Il av ait commencé par confirmer à la noblesse, 
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qui était alors en voie de formation, les libertés qui lui avaient 
été accordées par le privilège de Horodlo, mais qui jusqu’alors 
n’avaient été qu’une lettre morte. Dans une réunion du conseil 
ou sénat à Vilno (1560), il lui permit de choisir des nonces et des 
juges, par suite de quoi se forma la réprésentation de la nation, 
c’est-à-dire de la noblesse lithuanienne, à l'imitation de celle 
de Pologne, et la diète se trouva ainsi composée de deux cham¬ 
bres. Les tribunaux territoriaux, semblables à ceux de Pologne, 
commencèrent ensuite à s’établir, ce qui facilita beaucoup 
l’administration de la justice, et les dispositions du statut ces¬ 
sèrent en grande partie d’être onéreuses. La Lithuanie se réjouis¬ 
sait de ses institutions bien ordonnées, lorsque bientôt elle 
éprouva un nouveau soulagement par la renonciation du 
grand duc, des palatins et des starostes à leurs revenus pro¬ 
venant de la perception des droits sur les jugements rendus. . 


t7. — Différent» règlement». — Second Matât. — Émancipation de U 
nobles**. — Abolition de l’Hérédité. 

La noblesse polonaise inquiète et jalouse de voir Sigismond- 
Auguste s’occuper si activement de la Lithuanie, et régler, en 
sa seule qualité de grand-duc, les affaires de Livonie, le rappela 
à grands cris, en lui demandant la réforme de la république. Il 
se mit donc à travailler à cette œuvre mémorable, sans se lais¬ 
ser décourager ni par les difficultés et les désagréments qu’il y 
rencontra, ni par les fatigues de plusieurs années. IL en éprou¬ 
vait moins en Lithuanie, où presque tout dépendait de sa volonté. 
En Pologne, il ne faisait que présider aux délibérations et dé¬ 
cisions de la noblesse, tandis que dans le grand-duché il dispo¬ 
sait de tout comme un maître de maison de ses meubles, dont 
il fait déplacer les uns, distribue les autres à qui bon lui semble, 
et fait arranger ce que les domestiques désobéissants avaient 
gâté. En se conduisant ainsi, il établit beaucoup de bons règle¬ 
ments dont la Lithuanie fut fière à juste titre. Dès 1551, des 
troupes permanentes y avaient été introduites, et il fallait assi¬ 
gner un revenu lixe pour leur entretien. On décida donc en 1562 


2 \U HISTOIRE DE LA LITHUANIE ET DE LA RtJTHÉNIE. 

que la quatrième partie (dite kvarta) du revenu des starosties 
y serait affectée, et pour la déterminer, des commissaires furent 
nommés qui, après avoir évalué les revenus de toutes les staro¬ 
sties du grand-duché, l’établirent avec une rare exactitude sur 
des bases solides. En même temps les règlements concernant l'ad¬ 
ministration de ces biens, dont il y avait déjà un grand nombre 
en Lithuanie et en Samogitie, furent révisés et réunis en un 
seul corps. On régla enfin dans tous le pays les péages et les 
droits de douane, et on y apporta des soulagements dans l'in¬ 
térêt surtout de la noblesse, comme on l'avait fait en Pologne et 
dans la Ruthénie Rouge. Et comme tous les changements qui 
venaient d'être introduits conformément aux promesses faites à 
Horodlo exigeaient des changements correspondants dans les 
lois, un second statut, considérablement augmenté fut publié 
en 156â. Par ce statut, le grand-duc et les seigneurs compo¬ 
sant le sénat furent maintenus dans leurs anciens droits, mais 
la noblesse obtint la permission de s’assembler dans les diélines, 
et la diète fut composée du grand-duc, du sénat et des nonces 
comme en Pologne. Deux ans s'étaient à peine écoulés depuis 
cette seconde édition du statut, qu'il subissait déjà de nouveaux 
changements (1566), car la transformation politique et sociale 
marchait d’un pas rapide. Sigismond-Auguste n’avait point 
d'enfants, et n'espérait point en avoir ; mais, au défaut d’héri¬ 
tiers en ligne directe, une de ses sœurs pourrait prétendre à lui 
succéder, ou bien une des nombreuses familles issues de Gédi- 
min, profitant d’une occasion favorable, mettre en avant des 
prétentions, quelque insoutenables qu’elles fussent. Des esprits 
scrupuleux, accoutumés aux formes de la monarchie hérédi¬ 
taire, ne pourraient savoir à quoi s’en tenir, si le véritable hé¬ 
ritier n'avait rien prononcé a cet égard. Sigismond-Auguste, 
qui n’avait pas eu la Pologne par droit d’hérédité, et qui savait 
qu'il était absurde qu’un homme possédât une nation ou exerçât 
un pouvoir quelconque par droit de naissance, renonça pen¬ 
dant la diète de Varsovie fl56â) a l’hérédité de la Lithuanie, et 
reconnut son trône électif, comme était celui de Pologne. 
Bientôt après (1566) il renonça aussi à la propriété des biens de 
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la noblesse qu’il possédait en vertu du droit féodal, et depuis 
ce temps chaque noble était libre d’aliéner ses terres, de les 
charger de dettes, de les léguer, d’en faire donation, en un mot 
d’en disposer selon son bon plaisir 11 dénoua par la, comme sei¬ 
gneur suzerain, tous les liens de dépendance qui assujettissaient 
lesnoblesa leurs anciens chefs féodaux ; mais ceux-ci ne se hâté 
rent point de lâcher ce qu'ils tenaient, mais qui ne leur apparte¬ 
nait pas. Tous les privilèges de la noblesse polonaise ayant été, 
par ces dispositions, étendus h la noblesse lithuanienne, il n’y 
eut plus aucune différence entre l etat politique de la Pologne 
et de la Lithuanie, et il ne resta dès lors qu’à resserrer les liens 
qui les unissaient. 


98 . - Anoblissement». — La différence de religion n*jr met point 
d'obstacle. 

Pour accomplir l’union définitive des deux nations, le roi 
savait bien qu’il lui fallait intéresser à cet acte la plus grande 
partie des habitants de Lithuanie et de Huthénie ; et comme 
l’unique moyen pour y parvenir étaient les libertés et la souve¬ 
raineté de la nobleshe, il importait beaucoup d’augmenter cette 
dernière classe. Mais il rencontra en cela une forte opposition de 
la part des kniaz et d’autres seigneurs, qui, loin de consentir à 
fémancipation des paysans qu’il s regardaient comme leurs sujets, 
voulurent maintenir leur suprématie sur des hommes libres, 
des boyards propriétaires fonciers. La classe d’hommes qui, 
selon les idées de la politique d'alors, était une étoffe dont on 
pouvait faire des nobles, échappait donc à faction du roi ; et 
quand il lui réussissait d’accorder le litre de noblesse à quel¬ 
ques-uns de ces derniers, les kniaz et les seigneurs, dont nous 
venons de parler, 11 e cessaient de retenir sous leur autorité ces 
hommes nouvellement anoblis et d’en tirer au moins tous les 
avantages qui auraient dù cesser avec le nouvel ordre des 
choses. De celte manière, la classe nombreuse des boyards, an¬ 
ciens citoyens ruthènes, resta dans son abaissement, dans un 
état intermédiaire entre les nobles et les paysans. Malgré cesob** 
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slacles, Sigismond-Auguste parvint à créer une petite noblesse 
partout où il put agir directement, comme dans la Rolésie, dans 
les environs d’Ovroutch, dans quelques parties de la Ruthénie 
et de la Lithuanie, où il organisa des communes entières de 
nobles. 11 anoblit de même une foule de chrétiens de toutes les 
professions religieuses, et tous les mahométans qui possédaient 
des biens-fonds. Si l’on se rappelle que les différences en ma¬ 
tière de religion avaient puissamment contribué à répandre en 
Lithuanie la langue et la nationalité polonaises, il ne faut pas 
oublier non plus qu’elles n’étaient pas un obstacle à acquérir la 
noblesse et par conséquent les droits de citoyen. Les Lithua¬ 
niens s étant convertis à la religion catholique, elle zèle des 
néophytes étant ordinairement plus ardent, il n’y a rien 
d étonnant qu il y eût un peu de répugnance et d’animosité entre 
eux et les anciens chrétiens du rite grec. Jagellon avait interdit 
par son édit de 1387 les mariages mixtes : une personne pro¬ 
fessant la religion grecque ne pouvait, sans se convertir, se ma¬ 
rier avec une personne professant la religion catholique; mais 
cette prohibition, fruit d’un zèle mal entendu, cessa d’être en 
vigueur sous ses successeurs. L’union de Florence, introduite 
dans la Ruthénie par le métropolitain Isidore, avait, il estvrai. 
admis beaucoup de Ruthènes aux privilèges de la noblesse, ou, 
ce qui revient au même, à la jouissance des droits de citoyens, 
mais il en resta un grand nombre qui, par cela seul qu'ils n’y 
avaient pas accédé, en furent exclus. En élevant en 1522 aux 
plus hautes dignités Constantin kniaz d’Ostrog, ruthène non- 
uni, Sigismond fut obligé d avouer qu’il le faisait contre les lois 
du pays, de s’excuser et de demander une exemption en sa fa¬ 
veur. Mais, depuis ce temps, la raison publique et les lumières 
du siècle ne tinrent aucun compte de cette difficulté. Les dissi¬ 
dents de toutes espèces, Luthériens, Calvinistes, Zvingliens 
Frères bohèmes, Sociniens, Ruthènes unis et non-unis, rempli¬ 
rent toutes les magistratures territoriales, la chambre des nonces 
et le sénat, où ils prirent place à côté descatholiqi.es. Il en était 
de meme en Lithuanie, ou les Radziviil et beaucoup d’autres, 
de quelque profession religieuse qu’ils fussent, exerçaient les 
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emplois publics. Quand Paç, évêque de Kiiov, devenu luthé¬ 
rien, allait abandonner son évêché, Sigismond-Auguste, pour 
le maintenir au sénat, lui conféra la dignité de palatin de 
Mstislav (1566). Les Ruthènes non-unis, ayant le chemin ou¬ 
vert à toutes les fonctions, furent en même temps honorés du 
litre de noblesse. La raison publique et les lumières du siècle 
facilitèrent à Sigismond-Auguste d'accomplir la grande œuvre 
de l’union des deux nations, polonaiseetruthéno-lithuanienne. 
En rapprochant sur le terrain social et politique les doctrines 
religieuses les plus opposées, en adoucissant leurs inimitiés 
mutuelles, il émoussait en même temps cette arme qui pouvait 
infliger en silence des blessures à la république, et dont la poli¬ 
tique des tzars devait un jour se servir à son détriment (1) Si 
c'est une des gloires de notre siècle d’écarter la question reli¬ 
gieuse de la vie civile et politique, cette gloire appartient sans 
contredit à la Pologne et à la Lithuanie, où ce principe avait 
été, il y a près de trois cents ans, très bien compris et mis en 
pratique. On n’y refusait pas les droits de citoyen aux maho- 
métans eux-mêmes, exemple de tolérance et de fraternité qui 
jusqu’alors n’était pas à trouver dans l’histoire d’aucune autre 
nation. Les sectateurs de la loi de Moïse auraient obtenu les 
mêmes droits s’ils l’avaient voulu, surtout en Podolie, où ils 
possédaient des biens-fonds, comme les Tatars en Lithuanie. 


•9. — L’aristocratie lithuanienne vaincue dans son obstination. 

Malgn* tant d’obstacles aplanis, malgré un tel rapprochement, 
et, si l’on peut dire, une telle péréquation de la Pologne et de 
la Lithuanie, lunion définitive entre elles n’en était pas moins 

(1) Ceux des lecteurs qui voudraient voir avec quelle adresse et quelle per¬ 
fidie diabolique l’impératrice Catherine II s’est servie de cette arme pour en¬ 
sanglanter la Pologne en 1768, quelles atrocités, quelles horreurs ont com¬ 
mis à cette époque les Grecs non unis, excites et soudoyés par elle, n’ont qu’à 
parcourir quelques page* de Rulhiùre, ainsi que les pièces qui s’y rapportent 
dans le Recueil des documents utiles à consulter dan* le crise actuelle, 
Paris, 1853. 
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difficile. Annoncée (iepuis près de cent quatre vingts ans, cette 
union avait maintenu les deux, nations sous le gouvernement 
d’une même famille, et nonobstant quelques sujets de mécon¬ 
tentement et de démêlés, elle les avait accoutumées et attachées 
1 une à l autre. Beaucoup de nobles polonais étaient allés s’éta¬ 
blir en Lithuanie, et ce pays, grâce aux soins de Sigismond- 
Auguste, avait abandonné la langue ruthène et adopté la 
langue, les coutumes et les habitudes polonaises. Grâce à cette 
prépondérance de la Pologne, la noblesse naissante des pays 
litliuano-rutliènes vit s’accroître se< libertés, et celles-ci de¬ 
vaient amener la fin de la soumission des vassaux a leurs sei¬ 
gneurs suzerains. Plus d’une fuis, la Lithuanie avait été secou¬ 
rue par les Polonais contre l’ennemi du dehors qui, devenu 
plus puissant, lui fit éprouver de grandes pertes, et qui, ayant 
nouvellement conquis Polotsk, pouvait lui devenir très dange¬ 
reux. Aussi le désir d’une union plus intime, d’une fusion 
complète augmenta, mais les grands placés a la tête de la nation 
s’y opposaient encore; car ils savaient que si elle venait a s’accom¬ 
plir, ils seraient obligés de quitter le sénat lithuanien, puisque 
celui de Pologne n était pas composé de sénateurs héréditaires, 
lis voyaient aussi avec déplaisir s’approcher le moment, ou les 
limites de la Lithuanie allaient être réduites par la cession de 
quelques provinces du midi a la Pologne. l) un autre côté, 
l’anarchie démocratique de ce pays, où il n’y avait, disaient-ils, 
ni ordre ni statut, était pour eux un objet de blâme et de scan¬ 
dale. Pour que l'union des deux nations eût lieu, il fallait, con¬ 
trairement aux statuts, abaisser les grands et resserrer les 
limites de la Lithuanie. Nicolas Radzivill, dit le Noir, formait 
alors une opposition plus forte que les autres. Sans être ni 
kniaz ruthène, ni un de ceux descendant de Gédimin, il était 
un seigneur puissant, allié à Sigisrnond-Auguste lui-même par 
le mariage de celui-ci avec Barbe Radzivill, veuve de Gasztovd. 
Depuis quelque temps, cette famille avait suppléé au défaut du 
titre de kniaz par celui de prince de l’empire que l’empereur 
lui avait accordé (1518). Cependant, malgré son opposition, 
Radzivill lui-même, pressé par le roi, présenta des projets 
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d’union, ainsi que les chefs de I un et de 1 autre parti, dans 
lesquels ils indiquaient tantôt Parczov, tantôt une autre ville 
pour le lieu de la réunion d'une diète commune, qui ne put 
cependant se reunir. De nouvelles difficultés surgirent au sujet 
de la Livonie, que les Lithuaniens avaient déjà arrosée de leur 
sang, et dont ils voulaient se réserver la possession exclusive, 
pendant que les Polonais demandaient que ce pays appartint 
également à la Pologne et à la Lithuanie. Le roi, convaincu 
qu’avec les seules forces lithuaniennes, il lui serait impossible 
de garder la Livonie, et, voulant faire entendre raison aux 
Lithuaniens, renouvela les traités avec ce pays, mais seule¬ 
ment en sa qualité de roi de Pologne. Pendant ce temps vint à 
mourir Hadzivill le Noir, et avec lui disparut le dernier obstacle 
à l’union; mais, quoique la foule croissante de la petite noblesse 
la désirât vivement, elle n’osa pas la demander ouvertement, 
* cause de la crainte que lui inspiraient les grands seigneurs; 
mais bientôt ceux ci, vaincus par la force du temps et de l’opi¬ 
nion, furent obligés de modérer leur opposition. La grande 
œuvre fit donc un pas de plus et se rapprocha vers son terme 
final. 


100* — Union de Lnftlln. 


Enfin la diète convoquée à Lublin termina cette affaire. Tous les 
ordres des deux Rtats s’y trouvaient réunis: le roi, le sénat, les 
kniaz lithuaniens, les hauts dignitaires, les nonces et les députés 
des villes. 11 y avait aussi des ambassadeurs des différentes cours 
étrangères. Beaucoup de Lithuaniens avaient quitté la diète, 
mais ceux qui étaient restés encouragés par Constantin, prince 
d’Ostrog, palatin de Riiov, par Alexandre Czartoryski, palatin 
de Volhynie, souscrivirent à tout ce qui avait été depuis long¬ 
temps préparé et presque convenu. On signa donc I union et les 
différents actes qui s’y rapportent, le I er juillet et le 11 août 1569. 
La Podlassie fut restituée à la couronne, la Livonie devait appar¬ 
tenir en commun à la Pologneet à la Lithuanie, la Volhynie et 
le duché de Kiiov lurent aussi réunis à la couronne, a condition 
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(jue le statut lithuanien de la seconde rédaction continuerait à y 
«i»oir force de loi. On conserva le titre de kniaz avec une clause 
qui portait que cette distinction, n’ayant aucune valeur dans la 
vie politique, ne pourrait porter la moindre atteinte à l’égalité 
établie pai mi la noblesse. Les lamillesauxquelles on le reconnut, 
nommées dans les actes de 1564 et de 1569, sont les Ostrogski| 
les Czartoryski, les Sanguszko, les Wisniovieçki, les Radzivill! 
les Zbaiazki, les Lukoinski, et en général tous les kniaz des pa- 
latinats de Kiiov, de Braçlavet de Volhynie (1). D’après l’union 


(I) quoiqu'il y eût dans la Ruthénie et la Lithuanie une foule de kniaz ou 
princes, multipliés à tel point qu’il s'y trouvait des villages entiers peuplés de 
vraig ou prétendus descendants de Rurîk et de Gédimin, on ne reconnut le litre de 
prince qu’aux familles principales, ci-dessus mentionnées : il s’agissait de les 
engager par cette concession à ne pas prolonger leur opposition ù l’union de¬ 
puis si longtemps désirée parles deux nations. Hormis ces sept familles, dont 
quatre sont éteintes, aucune autre ne possède eu Pologne de titre légal héré¬ 
ditaire. 11 y avait, il est vrai, dos Polonais et des Lithuaniens qui, non con¬ 
tents des titres nationaux de palatins ou voïévodes, de castellans, de starustes 
et de tant d autres qui étaient à vie, cherchaient à se procurer dans des pays 
étrangers, particulièrement en Allemagne et en Italie, des titres de princes et 
de comtes. Ainsi Raphaël Leszczynski, étant au service de l’empereur Frédé¬ 
ric III, obtint de lui, en U76, le titre de comte de Leszno, comme si l’em¬ 
pereur avait le droit d’ériger en comté une terre située en Pologne, quand le 
roi Jagellon n’avait pu obtenir ce privilège pour Otton de Piltza, père de sa 
troisième femme. 

Bientôt après Luc Gorka, Stanislas Ostrorog, Jean de Tarnov furent créés 
par Maximilien I er comtes de l’empire, comités sacri romani imperii, et c’est 
à cette occasion que Kromer a dit : . Principum (extraneorum) bénéficié, co- 
milum decus dcnuo partum... ( Descriptio Polonia, p. 103.) 

En même temps Radzivdl, qui ne pouvait se consoler du défaut de titre de 
kniaz lithuanien, accepta celui de prince de l’empire. 

Sigismond Myszkovski s’étant lié d’amitié avec Conzague, duc de Mantoue 
obtint de lui le titre de marquis, qui lui fut confirmé par le pape Clé¬ 
ment VIII 

Si quelques-uns n’ont pu résister au charme de ces vaines distinctions il 
est beau de voir des citoyens polonais, dignes de ce nom, les rejeter 
avec dédain. Tels fui ent Nicolas Firleï et Jean Zamoyski, dont le premier ne 
crut pas devoir accepter le titre de comte, que Philippe II, roi d’Espagne, lui 
avait accorde, le second, qui signait egues polonus omnibus par, renvoya à 
Philippe III l’ordre de la Toison d’or, parce que, disait-il, les titres étrangers 
étaient incompatibles avec la dignité de son roi et les usages de sa patrie : « Ex- 
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de Lublin, la couronne de Pologne et le grand-duché de Lithua¬ 
nie ne formeront dorénavant qu’une seule république sous le 
gouvernement d’un meme roi, qui doit être élu en Pologne par 
les suffrages communs des Polonais et des Lithuaniens, cou¬ 
ronné et sacré à Cracovie sans aucun signe annonçant la di- 

ternos titulos alicnos esse adignilale regis etpatriæ istius moribus. Niesieçki 
(Korona polska czyli herbarz szlachly polskiej i lilewskiej , c'est-à-dire la 
couronne de Pologne ou armorial de la noblesse polonaise el lithuanienne , 
t. X, p. 62.) 

L’empereur Maximilien 11 érigea deux comtés en Pologne, à Y isnicz, 
pour Sébastien Lubomirski, et à Koden, pour Nicolas Sapiéha. Mais ce fut 
surtout Ferdinand U qui, pour satisfaire la vanité des seigneurs polonais, se 
montra le plus libéral envers eux. 11 accorda le titre de comte à Martin 
Krasiçki et à Gaspar Ddnholf, celui de prince à Stanislas Lubomirski et à 
Georges Ossolinski, ainsi qu’à Stanislas Sapiéha, qui eut le bon esprit de le 
refuser. 

Quoique tous ces titres n’eussent aucune valeur politique en Pologne, ce¬ 
pendant, comme ils blessaient l’égalité établie parmi la noblesse, on porta 
en 1638 une loi, renouvelée en 16* 1, qui défendit de prendre des titres étran¬ 
gers et de faire usage dans les actes publics, même de ceux qui avaient été 
reconnus et confirmés par l’acte de Punicu. Alors Ossoliuski déclara qu’il ne 
faisait aucun cas du titre de prince que l’empereur lui avait coniéré. Lubo- 
mirski fit graver, en 1649, sur son tombeau, qu'il avait mis de côté le titre 
de prince que les deu:» Ferdinand lui avaient offert, et qu’il ne le considérait 
que comme une preuve d'une trop bonne opinion de lui de ces deux empe¬ 
reurs. 

Mais la noblesse polonaise, indignée de ce que les autres ne cessaient de 
faire parade de ces distinctions étrangères, ajouta, en 1673, à ses précédentes 
dispositions la peine d’infamie contre les contrevenants et ordonna de les pour¬ 
suivre devant les tribunaux, ce qui mit un terme à l’importation de ces plantes 
exotiques. 

Maintenant on pourrait ae demander comment se fait il que les titres de 
comte, de baron, etc., pullulent en ce moment parmi les Polonais? La ré¬ 
ponse à cette question se trouve dans les trois partages de la Pologne. La 
Prusse, l’Autriche et la Kussie, pour consoler les Polonais de la perte de leur 
patrie, leur ont prodigué à pleines mains ces distinctions futiles. Ge fut surtout 
cette seconde puissance qui se distingua par sa libéralité et qui alla môme 
jusqu’à leur vendre pour de l’argent comptant les titres de comte et de baron, 
de sorte qu’il n’y a presque pas dans la Galicie (ancienne Ruthcnie Rouge ou 
duché de llaülch) un seul gentilhomme un peu à son aise qui n'en soit dé¬ 
coré. Ce sont donc, comme on le voit, des fleurs qui ont poussé sur le tombeau 
de la patrie, et il s’est malheureusement trouvé des Polonais qui n'ont pas dé¬ 
daigné de les cueillir et de s'en parer. 
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gnité distincte île grand -duc. Los deux nations feront des al¬ 
liances en commun avec les puissances étrangères et auront 
une même diète a Varsovie, sans pouvoir jamais tenir des 
diètes séparées. Les sénateurs ecclésiastiques et laïques, polo¬ 
nais et lithuaniens, furent confond us ensemble; on établit l’ordre 
dans lequel devaient siéger les évêques, les palatins, les castel- 
lans, le staroste de Samogitie, qui tous, ainsi (pie les hauts 
fonctionnaires ayant titre de sénateurs, comme les maréchaux, 
les grands chanceliers, les vice-chanceliers, les trésoriers, le3 
maréchaux de la cour, tous en nombre double pour la couronne 
et la Lithuanie, composent un même sénat des deux nations. 
La seconde chambre est composée des nonces élus par la no¬ 
blesse polonaise et lithuanienne. Leur nombre avait déjà été 
fixé par le roi, en 1552, pour la couronne, on détermina main¬ 
tenant celui des nonces lithuaniens dans la même proportion, 
et Ton indiqua en même temps des places dans le sénat et la 
chambre des nonces pour les palatinats prussiens (1). Après 

( 1 ) Les seigneurs lithuaniens craignaient tellement de perdre leurs privi¬ 
lèges aristocratiques, en s’unissant plus étroitement avec la Pologne démocra¬ 
tique que, pour «jouiner au moins la solution de cette question, ils quittèrent 
nuitamment Lublin, non salulvto Aospi/e, comme disent les documents de 
l’époque, et retournèrent dans leur pays. Il parait qu’ils avaient conservé jus¬ 
qu’au dernier moment la prétention de former un État à part, et cette préten¬ 
tion se communiqua même aux Prussiens qui, o leur exemple, voulant être unis 
à la Pologne, seulement par le lien fédératif dans la personne du roi, deman¬ 
dèrent par leurs envoyés d’avoir des diètes séparées et prièrent le roi de venir 
les présider ; mais on leur répondit que tout ce qui serait arrêté dans la diète 
générale aurait force de loi dans leur province. Quant aux seigneurs lithua¬ 
niens, ayant appiis que les Polonais et leur roi, fermement décidés à termi¬ 
ner cette fois une affaire qui traînait depuis cent quatre vingts ans, continuèrent, 
sans tenir compte de leur absence, à délibérer et à décider sur ce qui les touchait 
de si près, ils se déterminèrent à revenir à Lublin et déclarèrent, eu se jetant 
aux pieds du roi et en versant des larmes, qu'ils étaient prêts à consentir à 
tout ce quTl aurait arrêté à cet égard. Le roi ayaut répondu qu’il u'avait ja¬ 
mais considéré l’union de la Lithuanie à la Pologne que comme une confédé¬ 
ration libre et volontaire des deux nations, pour leur bien commun et sur le 
pied d’une parfaite égalité, on signa, le V T juillet 15(59, l’acte définitif d’u¬ 
nion, par lequel le royaume de Pologne et le grand-duché de Lithuanie sont 
déclarés république une et indivisible qui, composée des deux peuples et des deux 
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avoir accompli cette œuvre grande et difficile, Sigismond-Àu- 
guste se préparait, pour y mettre le comble, à doter le pays 
d institutions analogues à son état actuel, lorsque la mort vint 
lesurpreudre le 7 juillet 1572, à 1 âge de cinquante deux ans, 
dans la vingt-cinquième .année de son règne. Avec lui s’éteignit 
la famille des Jagellons, qui avait occupé le trône de Pologne 
et de Lithuanie pendant près de deux cents ans. 


La suite de l'histoire de la Lithuanie et de la Ruthénie, qui 
depuis runion de Lublin vient se confondre et ne fait qu’un 
seul corps avec celle de la Pologne, est racontée par le même 
auteur dans ses autres ouvrages. 

États, s'est unie en un seul corps de nation. Cet acte fut confirmé par le roi, 
le 11 août, pendant la tenue de la même diète. La Podlassie, la Volhynie et 
la Kiiovie, comme appartenant à la Pologne avant que Jagellon eût obtenu la 
couronne, lui lurent restituées par des actes séparés. On peut voir tous ces do¬ 
cuments dans le Üiariusz Lubelskiego Seimu (Jniiroku 1569, ou Journal de 
la diète d'union , publié en 1856, par M Dzialynski. 

Nous avons vu que la Ruthénie s'est réunie à la Pologne en 1340, la Prusse 
en 1454, la Livonie en 1561 : c'est donc la quatrième union des peuples voi¬ 
sins avec la Pologne. Ce qui, dans d’autres pays de l’Europe, se fit par des 
conquêtes, par le droit d'héritage, par la suppression violente des fiefs et des 
apanages, accompagnée quelquefois de sanglantes exécutions, s'accomplit en 
Pologne par le libre consentement des peuples. U s'établit maintenant en Eu¬ 
rope un droit nouveau, par lequel les peuples décident eux-mêmes de leurs 
destinées, droit méconnu trop longtemps, mais qui n'était pas ignoré de la 
Pologne ; car, comme on l’a vu, il y a été exercé dans toute son étendue aux 
xiv e , xv* et xvi® siècles. 


El N. 
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P TRAITÉ 

DE POLANOW SUR LA POLANOWKA 

PRES WIAZMA 

Conclu le 1949 mal et signé le 545 Juin «684 

entre 

WL IDISLAS IV 

ROI DE POLOGNE, GRAND-DUC DE LITVÀNIE 


ET 


H 




111 fBDOROVITSCS 

GRAND-DUC et tzar de moskovie. 


Paix perpétuelle, union fraternelle et amitié réciproque entre 
les deux souverains et leurs successeurs, et entre les deux nations. 
— Oubli du passé. 

Article premier Le Roi de Pologne se désiste de ses droits 
et renonce au trône de Moskovte, auquel il fut élevé par le choix 
des boyars de toute la nation moskovite, les dégage du serment 
de fidélité qu’ils lui avaient prêté; il ne se servira plus, ni lui ni 
ses successeurs, du titre de tzar de Moskovie. 

Art. 2. —'Le Roi de Pologne remettra au Tzar régnant le 
diplôme original d’élection passé à Moskou le 4 7-27 août 4 640, 
entre le grand-général Zolkiewski et les boyars, ainsi que toutes 
les pièces y relatives. 

Art. 3. — Le Tzar, avec l’assentiment de son conseil, des 
boyars et d’autres personnes de tout état, cède et restitue, avec 
entier abandon de ses droits et sans réserve aucune, en son nom 
et en celui de ses successeurs, au Roi et à la République de Pologne, 
les provinces qui lui ont déjà été cédées par la trêve de l’année 
4 64 7, c’est-à-dire la province de Czerniechow (Tschernigovî, 
avec les districts, villes, châteaux, etc., tels que Czerniechow ] 
Nowogrod-Siewierski, Batofyn, Konotop, Niezyn, Poltawa, etc! 
Il restitue pareillement au grand-duché de Litvanie la province 
de Smolensk, avec ses districts, villes, châteaux, etc., tels que 
Smolensk, Dorohobuz, Biala, Newel, Wieïiz, Siebiez,’ Roslawl, 
Starodub, Gluchow, Poczep, Krasnobrod, Popowa-Gora, etc.| 
avec artillerie, munitions de guerre, archives, etc. Les archiman¬ 
drites, les abbés, les popes et Ie^diacres, ainsi que les officiers 
administratifs moskovites, dans les villes cédées, auront la liberté 
de rentrer dans leurs foyers. Les images des temples, les livres 
et les cloches, ainsi que l’argent des caisses du gouvernement, 
les approvisionnements, seront renrs aux commissaires mosko¬ 
vites. 

Art. 4. — Le Tzar ne se servira plus des titres de prince de 
Smolensk, de Sévérie et de Czerniechow, qui appartiennent au 
Roi de Pologne. Le Roi reconnaît legrand-duc Miehel-Fedorowitsch 
pour tzar-autocrate de toutes les Russies moskovites, sans que ce 
titre puisse lui donner un droit quelconque aux Ruthénies, qui 
appartiennent ab anliqvo à la Pologne et à la Litvanie. Mais il 
lui reconnaît tous droits sur les possessions ruthéniennes, comme 
Nowogrod-la-Grande, Pskow, Opotschka, Bransk, Orel, Rylsk, 
Siewsk, etc., et les colons litvaniens établis sur le territoire 
moskovite. # 

Art. 5.— Le Tzar ne formera non plus aucune prétention sur 
la Kourlande, la Livonie et l’Estonie, comprises dans le présent 
traité, et qui sont dans la possession légitime de la Pologne ; il 
n’exercera aucune hostilité contre ces provinces ni n’accordera le 
passage par ses États à d’autres qui voudraient les envahir ; de 
même, le Roi de Pologne n'envahira point les provinces russiennes 
sus-mentionnées de Pskow, de Nowogrod-la-Grande, limitrophes 
de l’Estonie, ni n’accordera le, passage à ceux qui s'aviseraient 
de vouloir les inquiéter. 

Art. 6. — Une commission mixte procédera, dès le 24 sep¬ 
tembre prochain, à la délimitation des provinces de Smolensk et 
de Czerniechow, d’après la tradition et les anciens documents. 

Art. 7.— La liberté du commerce, sans augmentation de droits 
d’entrée, est garantie, mais les marchands russes n’iront point 
à Krakovie et à Wdno, ni les marchands polonais à Moskou. 

Art. 8 . — Les prisonniers de guerre respectifs seront tous mis 
en liberté dans l’espace de six mois de temps, et sans aucune 
rançon. 

Art. 9. — Les deux puissances contractantes désigneront les 
ambassadeurs respectifs qui signeront et jureront, au nom de leurs 
souverains, les uns à Warsovie, les autres à Moskou, les articles 
du présent traité perpétuel, et on fera part aux puissances limi¬ 
trophes, tant chrétiennes que musulmanes, de la bonne œuvre 
accomplie par ce traité d’amitié fraternelle. Les ambassadeurs de 
premier rang qu on s’enverra réciproquement seront expédiés au 
plus tard dans les deux mois. La suite de ces ambassadeurs ne 
pourra être plus forte que de cent hommes et cent cinquante 
chevaux. 
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Art. 4 0. — LeTza* remettra au Roi de Pologne une somme 
convenue (200,000 roubles argent) à titre d’indemnité des frais de 
guerre, et lui donnera force belles fourrures de zibeline, en sou¬ 
venir de leur mutuelle amitié. 
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Les plénipotentiaires polonais étaient : 

Jacques Zadzik, évêque de Culm (Ghelmno), grand-chancelier 
de la couronne de Pologne ; 

Christophe prince Radziwill, palatin de Wilno, vice-grand- 
général des armées de Litvanie ; 

Martin Kazanowski, palatin de Podolie, vice-grand-général des 
armées de la couronne ; 

Alexandre Gosiewski, palatin de Smolensk ; 

Alexandre Piaseczynski, castellan de Kamieniec- Podolski ; 
Martin Tryzna,. référendaire de Litvanie ; 

André Rey, starostede Libusz, secrétaire du roi, 

Alexandre prince de Kozielsk Oginski, porte-enseigne du pala- 
titrât de Troki ; 

Nicolas Gniewosz, porte-enseigne du palatinat de Lublin. 

Les plénipotentiaires russes étaient : 

Théodore Scberemeteff, lieutenant du tzar à Pskow ; 
Alexandre Lvoff, lieutenant du tzar à Souzdal ; 

Étienne Proiestieff, lieutenant du tzar à Schad ; 

Grégoire Syzmatschaeff, secrétaire; 

Basile Prokopieff, secrétaire. 
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Ce traité fut ratifié par le tzar Michel III Fedorovitsch, à Moô- 
kôu, le 4 6-26 mars 1635, et par le roi Wladislas IV, le 3 mai 
4 635, et, pour la seconde fois, le 28 septembre 1644 ; enfin, il 
fut ratifié de nouveau par le successeur de Michel III, par le tzar 
Alexis-Mikhaïlovitsch, à Moskou, le 6-16 janvier 4 650, sous le 
règne de Jean-Kasimir, frère et successeur de Wladislas IV. 

La ratification tzarienne était la suivante : 
a Nous Alexis Mikhaïlovitsch, etc , déclarons confirmer avec 
V. M. Jean-Kasimir, etc., le traité perpétuel conclu entre noire 
père, de bienheureuse mémoire, Mikhailo-Fedorovitsch, etc., et 
Wladislas IV, frère de V. M., ainsi qu’entre leurs enfants, leurs ^ 
successeurs et les souverains à venir après eux, afin de rester en 
amitié fraternelle, en amour et union indissoluble, de se souhaiter 
mutuellement du bien, d’en procurer l’avancement, de pratiquer 
entre eux la vérité, de ne se faire aucun mal ni stratagème, et 
d’entretenir parmi les peuples des deux empires amour et fra¬ 
ternité. 

» Après que, en 4 645, le 12 juillet, notre père eut passé à la 
félicité éternelle, et que nous fûmes devenu le grand gosoudar, 
nous envoyâmes, en 4 646, aü roi Wladislas IV, nos ambassa¬ 
deurs Basile Slraschnieff\ notre lieutenant de Vologda et ses col¬ 
lègues, pour lui remettre un gramota , déclarant ferme et invio¬ 
lable ledit traité Wladislas IV les ayant reçus avec bienveillance, 
nûus envoya de sa part un pareil gramola . Par l’échange de ces 
protestations d’amitié a été confirmée et corroborée notre Ferme et 
mutuelle volonté que tout soit à jamais ainsi qu’il est écrit dans 
le traité perpétuel, entre notre père et le frère de Votre Majesté. 

» Après la mor.t de Wladislas IV, la voix unanime du peuple 
libre appela V. M. à s’asseoir sur le trône de ses glorieux ancê¬ 
tres, qu’avait occupé Sigismond III, votre père, et Wladislas IV, 
votre frère. V. M., devenue ainsi notre frère, nous envoya ses 
ambassadeurs Dobieslas Cieklimki . castellan de Czechow ; Pierre 
Wiazewicz , chambellan de Mscislaw, et Pierre Holynski , maître 
\ d’hôtel d’Orsza, pour nous faire part de son avènement, nous 
saluer et nous transmettre son gramola en déclaration de la 
manutention du traité susdit. En retour de quoi nous fîmes partir 
vers V. M. nos ambassadeurs, Grégoire Pouschkine, notre lieute¬ 
nant de Nijni-Novogorod ; Étienne Pouschkine , notre lieutenant 
d’Astrakan, et le diak Gabriel Levontie/f , et nous ordonnâmes de 
remettre à V. M. le présent gramota , confirmatif en notre nom, 
ainsi qu’en cblui de nos enfants et successeurs, et de tous les 
souverains à venir après eux, déclarant par là, sur notre parole 
et en toute vérité, vouloir conserver, garantir et accomplir, dans 
toute sa teneur et dans tous ses articles, le traité du 4 5 juin 1634, 
ratifié le 16 mars 4 635, ainsi que les conventions relatives aux 
frontières, savoir : la convention de démarcation, passée entre le 
prince Alexis Lvoff, notre lieutenant de Souzdal, ambassadeur de 
Michel-Fedorovitsch, etc., et d’André Szoldrski , évêque de Poz- 
nanie, ambassadeur de Wladislas IV, signé le 28 septembre 4 644, 
ratifié de la part de la Pologne par Gabriol Stempkowski , castellan 
de Kiiovie; et la convention de délimitation ultérieure, négociée 
par nos ambassadeurs, en 1648, le prince Alexis Troubetzkôï , 
notre lieutenant de Kazan, et ses collègues, et les ambassadeurs 
de Wladislas IV, d’abord Adam Kisiel , castellan de Kiiovie, et 
plus tard Kasimir Paç , grand-notaire de Litvanie, conventions 
‘fixant les frontières de nos États, que nous déclarons maintenir J*? 
à tout jamais dans leur intégrité et inviolabilité. 

» Nous, Alexis Mikhaïlovitsch, etc., nous voulons que toutes 
ces transactions susdites, entre nos deux grands empires, soient 
immuables conservées avec fermeté et à perpétuité. 

» Fait dans notre ville impériale, à Moskou, an de la création 
du monde 7458, élan 4 650 de la nativité de J.-C., le 6 janvier 
d’après le calendrier russe. A L EX IS 












































































































































































